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N 1394, sous le règne de Venceslas,
et le Fainéant, 
nberg, en Fran

come, tétaient attablés, un soir de 
fête, dans une salle de l’auberge du 
Mouton-d’Or. La veillée se prolon
gea bien avant dans la nuit. Le vin 
avaiit délié les langues. Chacun ra
contait avec vivacité les aventures 
merveilleuses de sa jeunesse. Plu
sieurs avaient eu affaire aux spec
tres, aux sorciers, aux nains mysté
rieux; les 'imaginations s’exaltaient 
à ces récits: on s’effrayait à plaisir 

les uns les autres; plus d’un auditeur naif frissonnait et sen
tait qu’il liorréfiait les autres (s’il est rare que les cheveux se 
dressent sur la tête, le plus incrédule ne peut nier qu’ils ne 
jouent un certain rôle au moment de suprême terreur).

Dans un court intervalle de siilence, tandis que tous se regar
daient avec de larges yeux ronds au milieu desquels la prunelle 
effarée se dessinait comme le point noir sur l’éclatante blan
cheur d’une cible, le berger Martin, Agé de quatre-vingts ans 
prit la parole.

surnommém &
j

V>i

■>

Jkô ^ventured de jjjaitre Block

Illustrés d’après les dessins de L. Richter.

Le Oenie du Brocken
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8 REVUE CANADIENNE

Mes amis, dit-il, vos aventures sont admirables ; mais le 
Iton v in de notre hôte ne les a-t-il pas quelque peu embellies? 
Quoi qu il en soit, elles m’ont rappelé une histoire étrange qui 
m est arrivé dans ma jeunesse et que je n’ai jamais racontée à 
personne; elle est vrai comme la vérité, et cependant, si vous 
doutez de ma sincérité en l’écoutant, je ne m’en plaindrai pas. 
Ce sont là des choses trop extraordinaires, pour que l’on soit

j
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Maître Block à l'auberge du Mouton d'Or.

obligé «le les croire: on est lilire d'en prendre ce que Von veut.
Tous les bergers crièrent ensemble .—Père Martin, raconte 

ton histo.re. Pourquoi ne 1 as-tu jamais dite? Allons, parle, 
ne te fais pas prier!

Quelques bourgeois qui étaient au moment de se retirer re
mirent au clou leur chapeau et leur manteau. Le vieux Martin 
s’accouda sur la table et

à

>

commença en ces termes: 
J'étais au service d’un berger de Hartz. Un soir d'automne, 

quami on compta mes moutons à la porte de la bergerie, on 
trouva qu'il y en avait dix de moins. Mon maître furieux m’en
voya les chercher dans la forêt Le chien prit une fausse piste,, 
j errai a\ec lui de coté et d autft. Peu à peu la nuit tomba;



9AVENTURES DE MAITRE BLOCK

j’étais découragé, harassé, loin de la maison; je me couchai 
sous un arbre, et je ne tardai pas à m’endormir. Vers le milieu 
de la nuit un grognement de mon chien m’éveilla: il se serrait 
près de moi, la queue entre les jambes. Je regardai dans le 
fourré, et à mon grand effroi, j’aperçus une figure étrange 
d’une taille élevée toute couverte de poil, avec une barbe qui 
descendait jusqu’à la ceinture et un jeune sapin en guise de 
bâton. Je tremblais comme la feuille du peuplier. Ce person
nage fantastique me fit signe de le suivre, mais je demeurai 
immobile. Alors, d’une voix rauque et sourde, il me dit : “Pol
tron, prends courage. Je suis le génie qui garde les trésors du 
Hartz ; viens avec moi, je te donnerai tout ce que tu désireras.” 
Mon effroi redoubla: je suais la sueur de l’agonie; cependant 
j’eus la force de faire le signe de la croix et de murmurer “Ar
rière, Satan ! je n’ai pas besoin de tes dons.” La figure me lan
ça un regard étincelant avec un ricanement affreux! Pauvre 
imbécile ! dit-elle, tu repousses ta fortune. Soit, reste donc 
gueux toute ta vie.” Et elle fit quelques pas pour s’éloigner; 
mais elle s'arrêta et d’un air de compassion: “Réfléchis, ajouta- 
t-elle; je ne te propose aucune mauvaise condition pour rem
plir tes poches d’or. Non, non, répondis-je; il est écrit: Tu 
te laisseras pas tenter. Loin de moi, Satan, je ne veux pas te 
suivre!” L’esprit sourit tristement: “Je t'ai vu souvent sur la 
montagne dit-il, et je m’intéressais à toi. Tu regretteras un 
jour tes sottes frayeurs. Ecoute-moi cependant, et garde eu 

• ta mémoire ce que je vais t’apprendre. Tu pourras en faire ton 
profit lorsque tu seras plus âgé, et que tu auras plus d'expé
rience. J’ai gardé pendant sept cents ans un trésor immense 
dans le Brocken: l’heure est arrivée où il peut impunément de- 
venir la. propriété de celui (pii la trouvera. C’est chose rare 
qu’un trésor qui ne coûte rien à l'âme; il n’arrive pas tous les 
mille ans qu’on puisse s’en procurer un sans le bien paver à ce
lui qui est le maître de toutes les richesses matérielles de ce 
monde.” Le génie continua, à faire des réflexions qui ressem
blaient presque à de la morale ; puis il m’enseigna avec les lé- 
tails les plus précis l’endroit de la montagne où était le trésor, 
ainsi que les moyens de le découvrir. Je crois encore 1 enten
dre. Aucune de ses paroles ne s’est effacée de mon esprit.

»

ne
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“Dirlge-toi vers la montagne de Saint-André, m’a-t-il dit, et 
demande où est la vallée du Roi. Quand tu seras arrivé près 
d un ruisseau nommé Eder, remonte-le jusqu’au pont de pierre 
qui mène à un moulin à scier le bois; ne passe pas le pont, con
tinue a cotoyer le ruisseau; bientôt tu te trouveras à une 
portée de flèche d’un haut rocher: tu distingueras alors une 
foudrière semblable à une fosse de cimetière. Quand tu l’au- 
ras trouvée, creuse-la jusqu’à ce que tu tr.ouves un mur puis 
une dalle carrée; enlève cette dalle et entre dans le souterrain 
en rampant sur tes genoux, sans t’inquiéter de la pente du ter
rain et des pierres tranchantes qui te déchireront un peu les 
jambes; ce n’est rien. Tu arriveras ainsi à un escalier de 
soixante-douze marches, et au bout tu verras trois portes, 
n entre point par celle de droite, tu troublerais les cendres de 
1 ancien possesseur du trésor; ni par celle de gauche, elle 

» dmt au caveau des salamandres, des aspics et des serpents. 
Ou\re celle du milieu avec la racine magique dont tu auras 
som de te munir, sans cette racine, aucun pouvoir ne pourrait 

aider a forcer “ la porte du milieu.” Les vieux bergers et les 
chasseurs t’enseigneront comment on la trouve. La porte s’ou
vrira avec un bruit de tonnerre: n’aie aucune crainte; garantis 
seulement du vent ta lumière. Ne te laisse pas éblouir par 
1 or et les pierreries qui couvrent les voûtes et les colonnades, 
v a droit a un coffre de cuivre qui ressemble à un autel d’église; 
puise dedans, remplis tes poches et ta sacoche de tout l’or et de 
tout 1 argent qu’elles pourront contenir, 
sans

con-

... . Remonte ensuite,
oublier ta racine magique. U te sera permis de retourner 

deux fois encore pour puiser dans le coffre. Une quatrième 
lois, tu tomberais dans l’escalier et tu te casserais la jambe. Aie 
soin de recouvrir de terre, à chaque voyage, la fosse qui 
au trésor de Brutorix.”

Un grand silence suivit 
tendis au

i

conduit

ces paroles. Mon chien aboya; j’en- 
. ( laq'imnents de fouets et des bruits de roues.

Je tournai la tête de côté et d’autre: la vision avait disparu.

IL — (’OMMENT ON SE PROCURE LA RACINE MAGIQUE

Quand le vieux Marlin eut cessé de parler, ses auditeurs se 
regardèrent, les uns en souriant, les autres en branlant la tête
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d’un air de doute, d’autres enfin sans faire aucun signe comme 
des gens qui pensaient profondément ou pas du tout. L’au
bergiste du Mouton-d’Or emplit le verre du conteur et lui dit:

—Eh bien, père Martin, as-tu été dans le souterrain et y 
tu trouvé le trésor?

^Non, répondit le berger.
—Et pourquoi donc? crièrent trois ou quatre convives.
—Pour deux raisons: l’une est que la seule idée de tenter 

l’aventure me faiisait une peur horrible; l’autre est que jamais 
ni berger ni chasseur n’a pu me dire comment Von trouvait la 
racine magique.

—Rien de plus aisé cependant, dit le voisin Bias. C’est 
dommage, bon père Martin, que tu aies laissé vieillir ton secret 
et tes jambes, et que tu n’aies pas eu plus tôt confiance en moi. 
Pour trouver la racine magique il suffit de trouver uu nid de 
pic, ou plutôt un trou d’arbre où cet oiseau dépose ses œufs. 
On s’embusque à peu de distance. Dès qu’on voit la mère s’ab
senter pour aller chasser sa nourriture ou celle de ses petits, 
on grimpe à l'arbre et l’on bouche solidement le trou avec une 
pierre ou un morceau de bois. Quand l’oiseau revient, il volti
ge autour de l’arbre en poussant des cris douloureux ; puis, tout 
à coup, il vole du côté de l’occident. Il faut alors se munir d’un 
manteau d’écarlate ou de quatre aunes d’étoffe rouge que l’on 
cache sous ses vêtements. Deux jours après, on se remet en 
embuscade: l’oiseau revient, tenant en son bec la racine mer
veilleuse dont il touche l’objet qui ferme le trou; aussitôt cet 
objet est lancé au dehors avec violence; c’est en ce moment qu’il 
faut étaler au pied de l’arbre le manteau écarlate. L’oiseau 
croyant voir du feu, est effrayé et laisse tomber la racine que 
l’on se hôte de saisir; mais avant de l’employer il est nécessaire 
de la laisser quelque temps attachée il un rameau vert.

Cette étrange confidence produisit sur l’auditoire le même 
effet qu’avait produit le récit du vieux Martin: elle provoqua 
des rires d’incrédulité, des doutes, de l’étonnement, des réflex
ions plus ou moins sérieuses.

Le coq chanta : le jour était au moment de se lever ; 
sépara. Celui qiti sortit le dernier, plus grave et plus rêveur 
que les autres, avait été il peine remarqué pendant toute la

as-

on se
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Maitrb Block dans ion ménage.

Cet homme silencieux n'était autre que le maître Pierre
Block autrefois 1 un <les plus joyeux compagnons <le Itotten- 
herg. Depuis d’x ans, il avait graduellement, descendu les

12 REVUE CANADIENNE

veillée. Il était resté assis à l’écart, derrière le poêle, entre le 
chien et le chat de l'aubergiste, dans un grand fauteuil de cuir, 
ses coudes sur ses genoux et son menton dans ses mains.
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échelons qui mènent de l’aisance à la misère. Longtemps il 
avait été le plus célèbre traiteur de la ville. Sans rival dans 
l’art culinaire, il excellait à mettre en capitolade un coq de 
bruyère, à faire une gelée de poisson, une tarte de coing, et à 
dorer les oreilles et les pieds d’un marcassin rôti et farci. 
Quelle bombance et combien de gloire ! Au comble de sa pros
périté, il avait voulu prendre femme : ce n était pas une idée dé
raisonnable en soi; mais il avait mal choisi. La fille de maître 
Valbrecht, qu’il avait associée à son sort, était babillarde, mé
disante, querelleuse emportée unanimement détestée dans 
voisinage. A peine Block et sa femme furent-ils sortis de 1 au
tel que la guerre commença entre eux et se continua de jour en 
jour sans autre trêve que les heures du sommeil. La naissance 
d’un petit garçon avait donné un peu de patience au pam re 
Block. Aussitôt que maître Georges fut en age de porter des 
culottes; son honoré père au lieu de l’envoyer a 1 école, le garda 
dans sa cuisine, le combla de caresses et de friandises, et en fit 
un vrai gourmand. Quand on portait les plats aux tables des 
habitués du traiteur, Georges, toujours à l'affût, attrappait au 
passage quelque crête de volaille ou quelque cuillérée de crème, 
et son père riait sous cape. Mais Mde Block venait-elle a pa
raître, la scène changeait tout à coup; c’était comme une boui- 
rasque d’injures pour le père et de coup d’écumoire pour 1 in
fant, le père pleurait, le petit criait, la mère vociférait, les pi a 
tiques et les voisins riaient ou haussaient les épaules. “Mère, 
disait piteusement Maître Block, l’enfant a faim: pourquoi 
lui donnerions-nous pas un petit morceau de ce poulet 1 Cette

L’enfant mourut a

son

ne

belle éducation ne pouvait mener il bien, 
l’âge de sept ans de coups d’écumoire et d indigestion.

Plusieurs autres enfants vinrent successivement faire a
malencontreux mé-triste expérience d’une courte vêe dans ce 

nage. Une jolie petite fille survécut seule; elle avait nom 
Lucine; c’était un petit ange. La rudesse de la mère ne réussi 
point il lui gâter l’humeur; ni les faiblesses du père il la rendre 
gourmande.

Cependant la position du 
hlement et allait de mal en pis.
â l’arithmétique. S’il avait de l’argent il remplissait

maître Pierre changeait insensi- 
11 n’avait jamais rien compris

son car-

M
T
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office de provisions des plus coûteuses

™ ’, ? ?^eurs malh«”re«- Au contraire, son coffre 
nait-il a se tarir, ,1 empruntait aux usuriers. “Au bout du

reau de feuillettes, son 
faisait crédit aux

est
ve-
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Wait»b Block portcanc.

I l . P! LJ f I’”r me retrouver, disait-il.” Et en effet
il se retrouva, ma,s exproprié, ruiné forcé d’enlever son en,’
ft e. f, fer,Dler “ '"'Uti'iue. Un magistrat gourmet eut S
* « lul.flt Mcord« h Place de font,..... rfempM bien ch“
t.f, ma,s <iui mettait la ville impériale de Boitemls-rg a l’âbrl
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du reproche d’avoir laissé mourir de faim son ex-premier trai
teur. Toutefois le malheur continua de poursuivre le pauvre 
homme dans ses humbles fonctions. Un jour, le bruit courut 
que les Juifs avaient empoisonné l’eau des fontaines. Le peu
ple s’ameuta, pilla les Juifs, assomma les un chassa les autres. 
Ensuite on se tourna contre maître Pierre qui avait laissé les 
mécréants accomplir leur prétendu crime : on le destitua. Que 
faire après cela. Il ne boulait pas voler et il avait honte de 
mendier. Il se trouva heureux de devenir le porte-sac de sa 
mégère qui avait ouvert un petit magasin de farine. Le pauvre 
hommç lui épargna l’achat et la nourriture d’un âne. Elle le 
surchargeait sans pitié, et quand il revenait du moulin tout en 
sueur et épuisé de fatigue, elle lui servait, suivant son humeur, 
un potage à l’eau ou une grêle de coups. Tant de malheur et 
de résignation était une cause de profonde tristesse pour le 
cœur vertueux de leur fille. Le malheureux Block l’aimait 
comme la prunelle de ses yeux, et en la voyant si reconnais
sante, si tendre, il se consolait un peu de ses peines. L’aimable 
Lucine était devenue ouvrière très habile; elle brodait dans la 
perfection des ornements d’autels, des manchettes de magis
trat et des voiles de mariée; elle avait figurée en tapisserie, 
avec la soie et la laine, toutes les paraboles des saintes écritu
res. Sa gentillesse ne nuisait pas à son succès: sur 1 argent 
qu’elle gagnait et dont elle était obligé de rendre un compte ex
act à la fin de chaque semaine, ce qu’elle faisait du reste volon
tiers, elle retenait seulement de temps à autre une petite pièce 
d’argent pour la glisser dans la main de son père. Elle lui en 
avait donné une double le jour de la fête des bergers, et c’est 
ainsi que maître Block avait eu la rare fortune d’aller le soir 
vider une chopine â l’auberge du Mouton-d'Or.

IV. — La racine magique

Assis derrière le poêle, dans le grand fauteuil aux coussins 
rembourrés, maître Pierre avait écouté avec attention le réci 
du vieux Martin et n’en avait point perdu un seul mot. C epen 
dant il n’y avait pris d'autre plaisir que celui qui 'attache d or
dinaire aux histoires merveilleuses. <’e fut autr chose quan<C5

 X
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le voisin Bias donna la recette nécessaire pour se procurer la 
racine magique, avec l’accent et le geste d’un homme si con
vaincu, que l’âme du traiteur ruiné en fut tout émue. Il n’était 
pas naturellement cupide ; mais sa condition d’âne était bien 
dure à supporter. S’il pouvait redevenir homme et doter sa 
fille! Une si juste ambition était bien permise. L’imagina
tion de Block s’enflamma par degrés et tout en écoutant, la 
tête dans ses mains, les derniers propos des bergers, il avait 
déjà pris la ferme résolution de tenter l’expédition du Hartz. 
Il rentra chez lui presque aussi heureux que s’il avait décou
vert la fameuse toison d’or. Mais au moment de monter au 
grabat une triste réflexion calma ses transports. Il fallait se 
procurer la racine magique, et, à la Sainte-Egyde, les pics sont 
encore loin de construire leurs nids. Il se coucha mais sans 
pouvoir fermer l’œil. Après une heure d’insomnie et de visions 
fantastiques, tout à coup il se leva, tailla une plume et passa la 
nuit à écrire tout au long et avec les moindres détails tous les 
renseignements que le spectre avait donné à Martin, et Bias à 
la société des bergers. Cela fait, il reprit la route du moulin. 
Depuis ce jour jusqu’au printemps, il mit en réserve avec une 
persévérance admirable toutes les petites pièces que sa fille 
parvint à lui remettre en secret.

Dès que les arbres commencèrent à se couvrir de leurs petites 
feuilles d’un vert tendre, dès que les oiseaux firent entendre 
leurs premiers gazouillements dans les bois, maître Pierre 
guetta tous les enfants sur son chemin en leur disant: “Allez 
me chercher un nid de pic, et quand vous me ferez voir l'arbre 
où vous l’avez trouvé, je vous donnerai un batz.” Ces petits 
drôles s’enfonçaient dans les bois, cueillaient des fraises déni
chaient des nids de fauvettes, et ne manquaient jamais de venir 
crier au pauvre homme : “Maître Block, donnez-moi le batz 
que vous m’avez promis, j'ai découvert un beau nid de pic”; et 
après avoir empoché le batz, ils conduisaient le bonhomme de
vant un nÿd de chauve-souris ou de corbeau, puis ils fuyaient 
à toutes jambes en lui faisant, la grimace. Un d’entr eeux ce
pendant, plus loyal, lui montra enfin un vrai nid de pic et même 
il lui fit voir la mère qui allait et venait autour de l’arbre; 
maître Pierre craignait encore une tromperie. Comme traiteur

\

-
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homme, et qui lui demande respectueusement comment al
sa santé, sans oublier celle de Mlle Luc me. 'a ™‘ , t
farine se douta bien qu’on n’en voulait pas a e e, I 
elle invita le jeune homing à s'asseoir et lui pria c e m 
qu’il désirait.' Il répondit d’un air singulier qu il aVftl* 
commande h. faire il l’habile brodeuse dont le renom s eu

, Madame Block appela sa fille
Z

verser
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il avait connu beaucoup d’oiseaux, mais jamais il n’at ait mis 
de pic en salmis ou eu pâté, et il avait beau regarder, il 
vait à quel volatile il avait affaire. Par bonheur, un bracon
nier étant venu à passer par là, affirma que c’était bien un nid 
de pic. L’heureux Pierre ravi de la découverte, ne pensa plus 
dès lors qu’au moyen de se procurer un manteau rouge. Il 
chercha longtemps et arriva à la certitude peu agréable qu il 
n’y avait dans tout Rottembourg qu’un seul manteau de cette 
couleur, et c’était celui du maître Hamerling, le bourreau ! Bien 
des jours se passèrent avant que Block eut le courage d’aller 
frapper à la porte du formidable possesseur du vêtement écar
late. Il s’y décida enfin, et maître Hamerling, flatté que l’un, 
de ses concitoyens voulut bien se servir de son costume de céré-, 
monie accéda volontiers à ses désirs. Une fois pourvu de cet 
appareil nécessaire, notre homme commença son opération 
mag’que. Il boucha avec soin l’ouverture du trou par où l’oi
seau sortait et entrait; et tout se passa comme maître Bias 1 a- 
vait dit. Quand le pic revint, Pierre Block s’élança avec rapi
dité de sa cachette vers le pied de l’arbre, étala sur la teire e 
manteau couleur de sang et l’oiseau épouvanté laissa tomber la 
racine, qui faillit éborgner le pauvre homme; mais en ce mo- 
ent il aurait donné un de ses yeux et la moitié de 1 autre, plu-

talisman. Dès le lendemain il

ne sa-

tôt que de laisser échapper 
décampa de la maison.

son

y __ _ Un FIANCE — LE RETOUR.
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—Ah! Fridolin, d’où venez-vous? Je vous croyais à cent 
lieues de moi. Vous connaissez mes intentions. Pourquoi w- 
nir me tourmenter?

REVUE CANADIENNE18

qui, laissant de côté son travail se hâta d’accourir ; mais aus
sitôt qu’elle eut aperçu le jeune homme elle rougit et baissa les 
yeux. Le cavalier lui prit une main qu'elle voulut eu vain re
tenir et la regarda avec tendresse ce qui augmenta son trouble. 
Il allait lui adresser la parole mais elle lui dit:
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—Chère Lucine, répondit le jeune homme, mon sort est chan
gé. Ce n’est plus le pauvre Kuntz qui est devant vous. Un de 

parents est mort eu me laissant toute sa fortune, et je puis 
désormais prétendre à votre main.

Les beaux yeux de la belle Lucine se levèrent avec surprise, 
sa jolie petite bouche se courba en un doux sourire ; elle jeta un 
regard de côté à sa mère qui était muette de surprise, et cher-' 
chait dans sa tête quel était ce jeune homme. Où a-t-il 
fille? se demanda-t-elle ; comment se sont-ils connus? Et elle 
commençait à se faire la bonne mais tardive réflexion qu’elle 
aurait beaucoup mieux agi en querellant moins son mari, et en 
veillant plus attentivement sur sa fille. Avant qu’elle fut reve
nue de sa distraction, le fiancé impromptu ajouta une élo
quente péroraison à son discours en comptant sur la table plu
sieurs piles de belles pièces d’or. Bref, Fridolin fit sa de
mande, l’or fut compté, la mère donna son consentement, et 
tout fut dit. Il restait bien quelque sujet de s’étonner. Lucine 
elle-même semblait un peu inquiète ; mais quelques mots 
murés doucement à son oreille par l’heureux Fridolin eurent 
bientôt effacé de son front ce léger nuage. La mère qui con
naissait la scrupuleuse honnêteté de sa fille, ne chercha pas à 
pénétrer le secret. Cette fortune ne pouvait pas avoir une ori
gine suspecte puisque Lucine consentait à la partager.

Les jours suivants il y eut bien du remue-ménage dalns ,lai 
maison. La nouvelle du mariage de Lucine courut dans la cité 
comme un feu de file. Dans toutes les rues où venait passer 
l’élégant fiancé, on entendait ouvrir les croisées et les portes 
—Je l’ai vu, je l’ai vu ! disait-on avec un air de triomphe, quand 
on arrivait aux réunions. — Il est trop grand, disaient les unes. 
— U est trop blond, disaient les autres. — liai air fanfaron 
évaporé, fier de ses beaux vêtements, de sa richesse, préten
daient les autres. Quelques-unes cependant le défendaient et 
trouvaient Lucine bien heureuse. Mais d’où lui venait cette for
tune extraordinaire? On se perdait en conjectures. ( e furent 
bien d’autres propos encore lorsqu’un jour on vit un voiturier 
de Nuremberg, s’arrêter quelques pas de la maison Block, au 
bas de la descente, avec un fourgon chargé d’où l’on déballa un 
grand nombre de malles et de caisses de toutes sortes, va

mes

vu ma

mur-
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mère de Lutine s’empressa de s’escrimer du maillet et du ci
seau pour faire voler les clous et pour éventrer les coffres. A 
la grande stupéfaction du voisinage, on en vit sortir des meu
bles neufs, des couchettes sculptées, hn petit berceau a faire 
envie, de riches tentures tout un assortiment des choses qui 
sont à l’usage d’une famille riche. Les spectateurs de cette 
nouveauté demeurèrent comme pétrifiés: on oublia de puiser 
l’eau à la fontaine et les ouvriers n’entendirent pas sonner 
l’heure du travail.

Le jour des noces îut enfin fixé et la mère de Lutine inyitU 
généreusement tout une moitié de la ville. Comme la maison 
de Block n’était pas assez vaste pour contenir tous les conviés, 
on fit îe festin à l’auberge du Moutornd’Or.

Lutine était heureuse; il lui échappait cependant de temps 
à autre un soupir: “Ah! s’écrimit-elle en ceignant à son front 
sa couronne de fiancée, si mon père me conduisait à l’autel,, 
rien ne manquerait à mon bonheur ! Mais il souffre peut-être 
de la faim et de la soif, tandis que nous sommes ici dans la joie 
et dans l’abondance.” A cette pensée son cœur se serra et elle 
se prit à pleurer. ‘Elle ne fut pas peu étonnée d’entendre sa 
mère lui répondre: “Moi aussi, je voudrais bien qu'il revînt; 
depuis qu’il est parti il me semble qu’il me manque quelque 
chose.” C’était bien la vérité ! il lui manquait certainement une 
occasion de quereller et de tempêter. Sa colère était renfermée 
en elle-même comme les vents impatients dans l’antre d Eoile. 
Etait>elle donc destinée à voir ses cris et ses fureurs condamnés 
à une prison perpétuelle?

Mais h sa surprise! la veille même du mariage, un gros petit 
homme, roulant une brouette, parut devant Rottembourg; d 
paya à la porte les droits d’entrée pour un baril de clou dont il 
montra bravement une poignée d’échantillon au percepteur. 
Puis il se remit à pousser sa charge jusque devant la maison de 
la fiancée. Il frappa : Lucine ouvrit la croisée et reconnut son 
père. Elle s’élança aussitôt il sa rencontre et l’embrassa. La 
mère Block eut elle-même un bon mouvement; elle tendit sa 
main à Block en lui disant: “Allons, j’espère, vieil ivrogne que 
tu te comporteras mieux h l’avenir.” Fridolin le complimenta 
à son tour. Le père Block paraissait considérer attentivement.
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le jeune étranger et se sentir peu d’inclination pour lui. Toute
fois, quand sa fille lui eut raconté ce qui s’était passé, il chan
gea e sentiment et donna des témoigna es d’amitié et d con-
« S°n fUtUf gen(lre’ en sorte hiv Us e tardèrent pas être 
aussi bien ensemble que s’ils se fussent connus depuis lon-A
temps. Apres que la mère Block eut servi une petite collation
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<i son mat i, elle le pressa de raconter ses aventures “Béni soit 
Iiottem bourg, ma ville natale, dit-il, quoiqu’elle ne m’ait guère 
enrichi. J’ai parcouru bien des contrées et fait un grand nom
bre de métiers, e< j ÿai gagné ce baril de clous que je veux don
ner en dot à nos deux jeunes époux !” A ces mots, tous les vents 
sortirent de l’antre d’Eole, et la mère Block donna un libre es-
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à la tourmente de malédictions qu'avait amassé en elle un 
trop long silence. Ses poings voulaient se mettre de la partie \ 
mais Fridolin fit de son corps un rampart au pauvre homme, 
et il apaisa quelque peu ,1a mégère, en lui promettant de nourrir 
et d’entretenir son beau-père.

Le lendemain, le mariage fut célébré. Le pieux désir de Lu- 
cine d’être conduite à l’autel par son père fut réalise. Maître 
Block était vêtu de velours neuf : on eut dit un magistrat. Les 
jeunes mariés entrèrent ensuite en ménage. Fridolin avait ob
tenu le droit de bourgeoisie : il acheta une maison neuve sur le 
marché, un joli jardin hors la ville, une vigne, des champs, des 
prairies. On croyait dans toute la ville que Maître Pierre vivait 
aux dépens de son gendre ; personne n’avait deviné la corne d a- 
bondance d’où sortait toute cette prospérité, qui n était autre 
que le petit baril de clous.

soi-

VI — Explications

Block avait mené à bonne fin l’entreprise du Blocksberg. U 
n’avait pas été en ligne droite vers la fosse mystérieuse, at ec 
la rapidité de la vénérable compagnie des sorcières lorsque, 
pendant la nuit de Sainte-Walpurge, elles voyagent à califour
chon sur les balais. Non, il avait cheminé paisiblement, faisan 
maints zigzags, suivant que les auberges l’attiraient a droite ou 
à gauche. Il ne devint plus sobre et plus empressé, que lors
qu’il aperçut les cimes bleues du Hartz. Alors son esprit com
mença ù se troubler, et il se dit que le moment était venu de re

itinéraire. I !cueillir tout son sang-froid et de consulter 
parvint au pied de la montagne de Saint-André, au ruisseau 
Eder, et enfin il se trouva en face de la fosse. Il n’y avait plus 
à reculer. Il ouvrit les portes grâce â la racine magique, em
plit sa sacoche et ses poches d’autant d'or qu’il pouvait en por
ter et remonta plus rapidement les soixante marches de pierre 
du caveau qu’autrefois les trois ou quatre échelons du mou in. 
Cependant, lorsqu’il vit la lumière, il éprouva l’émotion d un 
naufragé qui, après avoir été longtemps le jouet des flots, se 
sent enfin les pieds solidement appuyés sur le rivage. Dans son 
trouble, tandis qu’il puisait â pleine mains dans le trésor < u roi

son
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Brucktorix, il avait laissé tomber la racine magique et l’avait 
oubliée. Il ne fallait donc plus songer à une seconde visite; mais 
i ne s en chagrina pas beaucoup. Il était aussi riche qu’il l’a
vait désiré. L ne fois remis de son émotion, U se prit à chercher 
comment il pourrait transporter son trésor à Rottenberg et en 
user a son gré sans trop attirer l’attention et les bavardages. Il 
était d ailleurs d’une grande importance que son aimable moitié 
ne connut point le vieil héritage. Il voulait bien partager avec 
elle et boire au ruisseau, mais il prétendait rester maître de la 
source. Après bien des plans formés et rejetés, maître Block ,,e 
r!‘”dlt„aU Prochain village, choisit une brouette chez le charron, 
et fit faire au tonnelier un baril à deux doubles fonds ; puis 
avant acheté des clous, il en mit une partie en dessus et l’autre 
en dessous du baril : le milieu récelait son trésor. Ensuite il! 
se dirigea vers Rottenberg à petites journées, visitant derechef 
les cabarets, mais y faisant meilleure chair que lorsqu’il était 
i enu et commandant ses repas en vrai connaisseur.

Il était sorti des montagnes et cheminait sur la route de la 
ville d'Eldrich, lorsqu’il fit la rencontre d'un jeune homme qui 
paraissait plongé dans une tristesse profonde. Maître Pierre 
de bonne humeur l’approcha et lui dit:

—Où allez-vous mon brave?
L’étranger répondit d’un air découragé:

dirbmront16 m°nde’ °U hors du monde> comme mes jambes me

-Pourquoi hors du monde? Qu’est-ce que t’a fait le monde 
Pour que tu aies envie de le quitter?

—Il ne m a pas fait de mal, je ne lui en ai point fait non plus ; 
mais j ai des raisons pour ne m’y point plaire!

Maître Pierre qui aurait voulu voir heureux tous ceux qu’ifl» 
remontrait, lorsqu il l’était lui-même* entreprit d’égaver sou compagnon : il l'invita à souper avec lui en s'engageanTù paver 
1 écot. Il y avait grand festin dans l’auberge où ils entrèrent 
I u fumet savoureux s’exhalait des fourneaux. Maître Pierre 
conduisit le mélancolique voyageur sous un berceau, dans le 
jardin Le soled brillait à travers le feuillage; un bon déjeuner 
fumait sur la table, un vin généreux écuinait dans 
au large ventre. une rruehel
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—Allons, jeune homme, dit Pierre, courage ! chasse loin de 
toi la tristesse, abandonne ton"cœur à la gaieté. Vois quelle» 
riante journée succède à la nuit sombre; c’est ainsi que le bon
heur luit après le chagrin. Aie confiance en moi et dis-moi un 
peu quelle est la cause de tes chagrins.
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Maître Block et Fridolin

—A quoi servirait de vous faire le récit de mes infortunes, 
brave homme? répondit le voyageur. Vous ne pouvez ni me con. 
soiler ni m’aider.

—Eh! qui sait? reprit Pierre. Les cantiques que Von chante
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à 1 Eglise ne disent-ils pas que souvent on trouve la consolation 
la ou 1 on espérait le moins la rencontrer.

Et maître Block pressa avec tant d’amitié le jeune chevalier, 
f. la triste figure, que celui-ci finit par lui ouvrir son âme. Il 
lui raconta qu’il était né en Franconie, qu’il avait servi comme 
arbalétrier, le comte d’OEtlmgue, et qu’il avait traversé la ville 
impériale de Rottemberg, il s’était épris tout à coup d’une belle 
et jeune personne, fille d’un ancien restaurateur.

Oh ! oh ! pensa maître Pierre.
U avait réussi à lui parler quelquefois, lorsqu’elle portait 

broderies en ville.
Ici maître Block eut peine à retenir une exclamation peu ai

mable à l’adresse de sa femme.
—Mais, poursuivit le jeune arbalétrier, le jeune fille sans lui 

témoigner aucune aversion, l’avait prié très sérieusement de 
plus lui adresser la parole et de l’oublier, puisque n’aÿ-ant L_ 
eun moyen de soutenir un ménage, il ne pouvait demander sa 
main. Toutes les supplications avaient été impuissantes pour 
changer sa résolution. — J’ai dû obéir, poursuivit le jeune 
homme, il me faut renoncer à l’espoir de la revoir jamais. Je 
me suis éloigné d’elle, de Rottemberg; depuis ce temps j’erre 
au hasard, sans projet, sans courage, certain du moins que le 
chagrin m’aura bientôt délivré de la vie.

-Ton histoire m’intéresse, dit maître Pierre; mais pourquoi 
ne ni as-tu point parlé du père de la jeune fille? D’où vient que 
tu ne t es pas adressé à lui? Il se serait laissé attendrir, et 
n aurait pas refusé un gendre comme toi.

—Ah! reprit Fridolin, combien vous êtes dans l’erreur! Le 
pere est un vagabond, un ivrogne, qui a abandonné sa fille et 
sa femme . Personne ne sait ce .qu’il est devenu. Laisser dans 
a pan y reté, sans protecteur une si charmante jeune fille! Ah ! 

i faut que cet homme n'ait point de cœur! Moi, m’adresser à 
lui. Je crois que, si je ]e tenais, je lui arracherais d’un seul 
coup tous les poils de sa Iwrbe.

Le pauvre Block ouvrit d’abord de grandes oreilles et de 
grands yeux quand il entendit son jeune ami chanter ses lonnib 
ges sur ce ton. Cependant, tout bien examiné, il ne se montra 
point offensé, f es injures partaient d’une âme honnête.

ses
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solut donc de le faire dépositaire de son trésor. Il y trouveiai 
l’avantage de cacher plus aisément son secret à son acariâtre 
moitié et d’éviter les suppositions malignes de ses concitoyens 
de Rottemberg.

—Ami, dit-il, ouvre ta main, je me connais en cliromancie ; je 
te dirai ce que ton étoile t’annonce.

—Et que peut-elle m’annoncer sinon le malheur ! répondit le 
jeune homme.

Le prétendu devin insista gaiement, examina les lignes de ;a 
main avec une grande attention, hocha de temps en temps la 
tête d’un air émerveillé, et dit:

—Demain, au lever du soleil, pars et retourne à Rottemberg. 
La belle Lucine te recevra avec joie. Un parent éloigné que tu 
ne connais pas, t’a fait son légataire universel, et bientôt tu 
ras une assez grande fortune pour te donner le luxe d’une fem
me et d’une demi-douzaine de petits enfants.

Fridolin prit ces paroles pour une plaisanterie de marnais 
goût. Il se leva plein de courroux et voulut s’éloigner; mais 
Pierre le retint et lui dit :

—Je ne plaisante pas, et je suis prêt il te donner une preuve 
de la vérité de ma prophétie. Je suis assez riche pour t avancer 
sur ton héritage futur autant d’argent que tu en désireras. Suis 
moi dans ma chambre. Tes yeux t’auront bientôt convaincu 
de la réalité de mes paroles.

Le jeune homme le suivit, sans savoir s’il veillait ou s’il était 
en proie à un rêve. Quand ils furent dans la chambre, le mar
chand de clous ferma la porte et découvrit loyalement à Frido
lin son secret. Il lui apprit qu'il était le père de Lucine et qu’il 
l’agréait pour gendre à la condition qu’il ferait passer sous 
nom toute cette richesse dont il lui révéla la source mystérieuse. 
Il déboucha le baril, et laissant briller aux yeux éblouis de Fri
dolin, le jaune métal, caché sous les clous. A ce spectacle, le 
jeune homme sentit s’évanouir sa mélancolie : il bondit "de joie, 
embrassa Block, et ne trouva que des interjections et des éclats 
de rire pour exprimer sa reconnaissance. Le lendemain, les

Fridolin acheta

avi

so n

deux voyageurs se rendirent à Nuremberg, 
dans cette ville, un riche et élégant costume, et reçut une assez 
large part du trésor. Il promit qu'aussitôt le mariage convenu
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avec la mère Block, il enverrait un messager à son beau-père, 
et celui-ci lit parvenir a Bottemberg une voiture chargée de
“une tomme feS’ “ C’ét‘lit ™ <•»- * la famille du

L auteur termine à peu près ainsi son histoire ‘‘Maître Pierre 
eut la sagesse de jouir discrètement du produit de son voyage 

Vécut „e»mx .vécu belle et vertueuse
conïï? I é Um,S ventables’ fut nommé membre du 
conseii et parvint dans sa vieillesse au faîte des grandeurs
<l(Tl ottend aU Dnle ^ de bour»estre de la ville impériale 

e Bottemberg. De notre temps encore, lorsqu’un Rottember-
geois veut parler d'un homme très riche, il dit: “Aussi riche que 
le gendre de feu maître Pierre Block, le traiteur.”

D’après MUSAEUS.

Adieux de Maîtkk Block aux lecteur*.
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le tra-
vail sont utant de choses qui permet
tent à un homme de se faire une place 

bien à lui et absolument person
nelle dans le milieu social où il 

L’uniformité des occupa
tions et des habitudes vient en
suite le fixer presque irrévoca
blement dans cette situation, et 
s’il habite une petite ville, s’il 
n’a pas le goût des voyages et 
reste sédentaire, il devient un 
homme classé, ne pouvant s’é
carter de sa manière de vivre 
ordinaire sans provoquer la sur
prise ou même la raillerie. Il 

sent cela, et son existence se fait de plus en plus uniforme. On 
lui permettra bien d’écrire des vers ou de la prose, si on lui 
reconnaît du talent ; mais pour les actes de la vie extérieure qui 
ne lui sont pas habituels, c’est tout autre chose : il doit rester 
dans le moule qu’il s’est fait; il est classé.

Octave Crémazie, plus que beaucoup d'autres, était un hom
me classé. Il avait dit un jour qu’il ne donnerait pas un poil de 
sa barbe pour une femme ; (1) il ne recherchait donc pas a

f
vit.

gam, MlJ F** lia

“ La Fiancée du Marin , 
e mot de céli- 
_“ Pour être

(1) Lorsque, à ma demande, Crémazie composa 
pour l’album d’une commune parente, je.le plaisantai stu
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société des dames, d'où sa lourdeur apparente semblait du reste 
1 éloigner, et ses habitudes étaient routinières à l’extrême. Ja
mais on ne le rencontrait dans un salon ; rarement pouvait-on 
1 apercex oir dans un lieu d’amusement public. On ne le voyait 
souvent que sur le seuil de sa librairie, dans la rue conduisant 
a la résidence de sa mère, qui était aussi la sienne, ou dans son 
banc de la cathédrale de Québec, aux offices solennels de l’an-
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Octavb Crkmazîr

tique église métropolitaine dont il admirait la pompe tradition
nelle.

Ou a dit qu Octave Crémazie devait mal tenir sa librairie 
puisqu il était poete. La conclusion est loin de s’imposer; et

"V
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d’ailleurs Joseph Crémazie, frère aîné et associé d’Octave, ainsi 
que d’excellents employés (MM. Fournier, Matte et autres) 
étaient là- pour voir à la bonne tenue de l’établissement.

On a dit encore que l’auteur des Morts et de Castelfidardo 
n’entendait rien à la comptabilité. C’est là une autre erreur. 
Crémazie tenait fort bien ses livres, de même que ceux de la 
succursale de la Banque Générale Suisse dont il était l’agent. 
On sait qu’avant la législation fédérale 34 Victoria, chapitre 4, 
(année 1871,) les dénominations monétaires étaient les louis, 
les chelins et les deniers (pounds, schillings and pences): 
Octave Crémazie savait faire l’addition simultanée (par 
trois colonnes à la fois) de pages entières couvertes de chiffres 
de ces trois dénominations, et il répéta bien des fois ce tour de
force. (1)

Mais alors comment expliquer le désastre financier d’un éta
blissement tenu par des hommes habiles, rangés, aux habitudes 
modestes et régulières? Monsieur l'abbé Casgraiu a donné un 
commencement de réponse à cette question en disant que les 
importations d’Octave Crémazie furent excessives. Ces impor
tations atteignirent un chiffre invraisemblable. Une quantité 
de caisses et de ballots, contenant toute espèce d’articles de 
Paris, furent débarqués à la basse-ville, puis transportés à la 
librairie de la rue de la Fabrique et à un vaste hangar occupé 
aujourd'hui par l’atelier de reliure de M. Lemieux, rue Garneau 
(alors rue Saint-Joseph ). 
remplis de marchandises de goût, même étrangères à la spécia
lité de la librairie, qui y restèrent longtemps entassées et en 
partie oubliées. Au dire de Monsieur J.-C. Taché, la librairie 
de la maison “J. et O. Crémazie” était alors et de beaucoup la 
plus importante du Bas-Canada.

Comment Octave Crémazie avait-il pu songer à faire d’aussi 
extravagantes importations? Nous sommes ici en présence d’un 
phénomène psychologique intéressant que personne n’a signalé 

mais dont il m’a été facile (le me rendre compte en re-

Ces deux bâtiments furent.

encore,

(1) Je tiens ce détail de mon honorable ami M. Hector Verret, audi
teur des comptes de la province de Québec.
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cueillant, sans les chercher, des renseignements à Paris même, 
plusieurs années avant ce qu’on a appelé la “catastrophe” du 
poète.

Crémazie, l’homme aux habitudes invariables, l’homme classé 
dont je parlais tout à l’heure, lisait beaucoup et avait l’esprit 
ouvert à toutes les connaissances humaines. (1) Il avait aussi 
l’intuition cl’une société polie, raffinée, riche, élégante, friande 
de nouveautés, toute différente à beaucoup d’égards de celle 
qu’il avait pu entrevoir dans sa ville natale. Transporté tout à 
coup à Paris, où il n’était pas connu, il devint aussitôt un tout 
autre homme, joua de la meilleure foi du monde un véritable 
rôle,—le rôle d’un Canadien idéal, instruit, brillant, fortuné, 
pouvant — on le lui disait sans cesse — disposer d’un crédit 
illimité. On le rencontrait chez le prince de Polignac, dans le 
salon de Monsieur et Madame de Puibusque, à la table des écri
vains et des éditeurs de renom. Sa réputation de riche négo
ciant lui fit commettre l’imprudence de prêter l’oreille aux of
fres de crédit qu’à l’envi on le sollicitait d’accepter.

Fut-il alors atteint de mégalomanie? En arrivant à Paris, 
lors de son premier ou de son deuxième voyage en France, il 
avait écrit aux principaux éditeurs de la capitale pour leur ap
prendre qu’il était descendu à tel hôtel, où il serait bien aise de 
les recevoir. Y avait-il là naiveté ou pose? Peut-être l’une et 
l’autre. Ce qui est certain, c’est que le procédé réussit à lui faire 
une réputation de libraire richissime, — réputation qui dura 
jusqu’à ce que son frère Joseph, dont les allures étaient extrê
mement modestes, fût venu rompre le charme, quelques années 
plus tard.

*

l

♦ » #

(1) Pendant quelque temps 11 se livra, comme bien d’autres Québec- 
quels, à l’étude de la biologie. Il avait un réel pouvoir hypnotisant dont 
11 usa une fols, pour badiner, avec un succès qui l'étonna lui-même, ayant 
réussi à arrêter, A une distance de plus d’un arpent, un piéton en face de 
la cathédrale de Québec, et à le retenir Immobile et comme fixé au sol 
pendant plusieurs minutes. Il ne renouvela pas cette expérience dange
reuse,— pas du moins à ma connaissance.

ï
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En 1857, je parlais un jour des poètes français avec mon com
mensal M. Auguste Lebrun, de l’hôtel Saint-Sulpice de Paris, 
qui était un des employés supérieurs de la librairie Henri Plon : 
—“Mais, me dit-il, vous avez, vous aussi, vos poètes, ou tout au 
moins votre poète, qui est en même temps un grand personnage, 
M. Octave Crémazie.” Et quelques instants après il me fai
sait cadeau d’une mince plaquette, élégamment imprimée, con
tenant “Le vieux soldat canadien,” la meilleure pièce, à mon 
avis, qu’ait écrite notre poète. J’emportai ce petit chef-d’œuvre 
dans ma chambre du troisième étage, où bien des fois j’en fis la 
lecture avec des Canadiens de passage à Paris.

Le “vieux soldat” du poème de Crémazie a réellement existé. 
Il était l’aieul ou le bisaieul de Madame Sirois (fille de M. 
Joseph Bélanger, notaire, qui fut député de la basse-ville de 
Québec de 1820 à 1827), femme de Monsieur A.-B. Sirois, no
taire, de respectée mémoire. Le vieux patriote devenu presque 
aveugle (l’aieul de Madame Sirois) se faisait conduire tous les 
jours par son fils sur cette partie des remparts de Québec appe
lée la “grande batterie,” afin d’être témoin du retour des Fran
çais ; car pour lui (e traité de 1763 né comptait pas et le drapeau 
fleurdelisé devait bientôt reprendre sa place au sommet du cap 
Diamant.

Le vieux Canadien célébré par Crémazie portait-il le nom 
de Bélanger? Je le crois. En tout cas il fut au moins allié, par 
ses descendants, à la famille de ce nom.

>

On connaît la fiction du poète. Le vieux patriote meurt en 
disant:

Ils reviendront, mais je n’y serai pas!

* * *

Ta1, i1li11pt 1855 h six heures du soir, une corvette portant Le 13 juillet 185^mmandant de Belvèze, doublait la pointe
a donné le nom d’un ancien vice-roi de

C’était
pavillon tricolore,

EBib le £e”= WquTeût,’£2£* fleuve 

Juillet 1905

mi
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Saint-Laurent depuis la conquête, c’est-à-dire depuis près de 
cent ans!

L’enthousiasme des Franco-Canadiens en cette circonstance 
ne connut pas de bornes. Ce fut alors que Crémazie composa 
sa pièce fameuse et que, avec la magie de son talent, il ressus
cita le vieux patriote qui jusqu’à son dernier soupir avait cru 
au retour des Français. Saisissant sa lyre il en tire des sons 
jusqu’alors inconnus, et s’écrie avec transport :

Tu l’as dit, ô vieillard, la France est revenue!

bPuis, sous l’empire d’une étrange et poétique vision, il ajoute 
avec des accents mystérieux :

■

!
Voyez, sur les remparts, cette forme indécise 
Agitée et tremblante au souffle de la brise: 
C'est le vieux Canadien à son poste rendu ! 
Le canon de la France a réveillé cette ombre, 
Qui vient, sortant soudain de sa demeure sombre, 
Saluer le drapeau si longtemps attendu.

Tous les vieux Canadiens moissonné» par la guerre 
Abandonnent aussi leur couche funéraire 
Pour voir réalisés leurs rêves les plus beaux.
Et puis on entendit, le soir, sur chaque rive,
Se méfier au doux bruit de l’onde fugitive
Un long chant de bonheur qui sortait des tombeaux.

Crémazie quitta Québec, pour n’y plus revenir, le 11 novem
bre 1862.

La correspondance d’Octave Crémazie avec sa famille pen
dant les longues années de son exil (de 1862 à 1879) fut considé
rable. Madame Crémazie, mère du poète, voulut, avant de 
mourir, faire un triage des lettres de son fils, et mettre de côté 
celles qui avaient un caractère1 trop intime ou trop confidentiel. 
Une personne intelligente et instruite, amie de la famille, vou
lut bien se charger de cette longue tâche. Elle se rappelle en
core que, dans sa correspondance, le poète se plaignait souvent 
d’un homme de lettres canadien qui connaissait sa retraite et 

.dont les tapageuses démonstrations de sympathie avaient fini 
par l’ennuyer beaucoup.
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Octave Crémazie composait ses vers sans se préoccuper de les 
écrire. Une fois fixés dans sa pensée ils l’étaient pour toujours. 
Il pouvait les écrire un mois, uu an, dix ans plus tard: cela lui 
était également facile. Il me disait un jour : “J’ai au moins 
trois mille vers non écrits qui me trottent dans la tête.”

Bien différent était un spirituel journaliste dont Québec n’a 
pas perdu le souvenir. “Je ne puis rien composer, disait-il, sans 
avoir la plume à la main. J’écris à mesure que la pensée sur
git. .. et peut-être même un peu avant.”

(§meùf (yaynon.

Québec, 10 mai 1905.
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N auteur a dit quelque part, qu’il faut se défier 
jùf surtout de deux classes de personnes: de ses en- 
«J nemis et de ses amis, parce que les premiers sont 

généralement injustes ou pour le moins d une 
^sévérité outrée, tandis que les seconds, entraînés 

inconsciemment par une indulgence extrême, 
^ versent, facilement dans le défaut contraire. Il

est évident que je ne compte, au sein de cette so- 
• CsWtJv5 ciété, qui représente l’élite intellectuelle du pays, 

que des amis, dont l’excessive et trop flatteuse 
sympathie m’a valu l’honneur d’être associé à 
vos travaux académiques et d’occuper le fau
teuil d’un homme avec lequel mon existence a été

tr

8
m

intimement liée.
Au surplus, ce touchant témoignage de bienveillance, je le 

conçois, s’adresse au groupe de vos compatr.otes du Nord-Ouest 
et c’est en leur nom que je vous prie d’accepter l’expression de 

plus cordiale gratitude.
Vous ne pouviez m’inviter iX parler de quelqu un dont le sou

venir me fut plus cher et plus précieux à plus d’un titre. Aussi 
devoir bien agréable pour moi de pouvoir rendre ;X

ma

sace sera un

Par M. le juge L. A. Prud’homme. .

(Lu devant lu Société Royale du Canada.)
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lie—jl’ÿonorable vjjfoôeph Uoyal.—Sa 
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mémoire le juste tribut d’hommage et d’affection que je lui 
porte.

En prolongeant son éloge, je ne ferai, je le sais, qu’augmenter
*
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L'Honorable Joseph Royal

vos regrets de l’avoir sitôt perdu, tout en vous faisant éprouver 
davantage ma propre infirmité.►

L’honorable M. Royal a été mêlé à bien des événements im
portants de notre histoire et en déroulant devant vous les diver-
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ses phases de sa carrière, toute consacrée au service de son pays, 
j’aurai occasion d’indiquer brièvement le milieu dans lequel d 
a été appelé à faire sentir son action bienfaisante et la direction 
qu'il a donnée à l’élément Français de Manitoba, dans les situa
tions troublantes qui signalèrent le berceau du régime consti
tutionnel, à la Rivière Rouge. Afin de mettre en pleine lumière 
cette figure si loyale et si éminente et mieux fa.re saisir les 
traits saillants de son caractère, il importe de mettre en relief 
le théâtre sur lequel il a déployé les hautes facultés de son in
telligence et les nobles sentiments de son cœur si I rançais et 
si catholique.

La vie de M. Royal se'divise en trois parties bien distinctes. 
La première comprend ses premières armes dans le journalis
me, alors que la Divine Providence le préparait à son insu, par 
l’étude et les travail, à jeter les assises des institutions et des 
lois d’une nouvelle province.

Lorsque ses heureuses dispositions eurent reçu leur plein dé
veloppement dans les âpres luttes de la presse, à la demande (le 
Mgr Taché, il prit la route de l’ouest, et pendant 23 ans, il de
meura l’un des acteurs les plus en vue, dans les événements 
passionnants dont ce pays fut témoin, aux heures laborieuses 
de sa formation.

Au milieu de l’agitation fébrile et des clameurs de cette épo
que tourmentée, il contribua puissamment par son énergie, la 
noblesse de ses procédés et un harmonieux ensemble de brillan
tes qualités, à faire naître une ère de paix et de bonne entente et 
à grouper les hommes de bien autour du drapeau de ia justice 
et de la légalité.

Ce fut la période la plus féconde de sa vie, en oeuvres dura
bles, et celle qui également porte le plus l’empreinte de sa per

il nesonnalité. . .
En dépit des occupations absorbantes de la politique, 

voulut jamais abandonner sa plume si souple et si piquante de
sel gaulois. • ............... ,X1

Sacré écrivain dès sa sortie du collège, il demeura fideie 
secret entraînement de sa vocation. Enfin, lorsqu’il eut épuisé 
les honneurs de son pays, il quitta l’ouest comme un ouvrier 
qui, après s’être consciencieusement acquitté de sa tâche tout le 
jour, retourne le soir à son foyer.

au
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Ce fut la dernière phase de sa vie.
Il entra alors de nouveau dans l’arène du journalisme, qui 

avait fait le charme de ses premières années. La mort vint le 
surprendre au milieu de travaux historiques, dont il ne lui res
tait plus que quelques pages à écrire. ,

Avant de pénétrer dans le détail de sa vie et d’étudier ses 
principaux travaux littéraires, je crois qu’il est désirable de 
donner une idée d’ensemble de cette belle figure et d’en buriner 
les traits les plus frappants.

M. Royal appartenait à cette race de gentilhommes aux ma
nières chevaleresques que chantaient naguères les trouvères du 
moyen-âge.

Tout respirait en lui un cachet de noblesse et de grandeur. 
Sa démarche patricienne, le fin sourire qui se promenait sur ses 
lèvres, son front altier et découvert, son œil caressant, ainsi que 
sa politesse exquise attiraient naturellement vers lui et répan
daient un charme sur son commerce.

Il n'y avait rien de trivial ou de mesquin dans sa conversation 
ou sa conduite.

On peut dire que pendant son séjour à la Rivière Rouge, au
cun Canadien-français un peu marquant ne passait à St-Boni- 
face sans aller lui rendre visite et il le trouvait toujours prêt à 
se mettre à sa disposition pour l’aider à ouvrir les avenues de 
la nouvelle carrière qu’il venait embrasser au Manitoba. Pour 
être utile à un compatriote, il lui semblait que ni les pas ni les 
démarches ni les correspondances étaient un fardeau ou un 
ennui.

De fait, à certains moments de sa carrière, on finit par abu
ser de.cette extrême condescendance et la faire dégénérer en 
véritable imposition.

Pourtant, il ne s’en plaignait que rarement. “Que voulez- 
“vous que je fasse, se contentait-il de dire en souriant, ils s'a
dressent à moi, ils n’ont ici ni parents ni amis ; je ne puis pas 
“les repousser.”

Dans l’intimité des conversations du foyer, entouré du cer-
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4cle des confidents de ses pensées, M. Royal était un causeur ra
vissant.

Il imprimait à ces entretiens familiers un cachet séduisant 
par la sûreté de ses appréciations sur les événements du jour, 
les questions historiques ou d’économie politique.

Son commerce constituait une école de bon ton et de délica
tesse entre gens bien nés.

M. Royal était un puriste, respectueux déjà langue française, 
qui n’avait pas de secrets pour lui. Sa phrase impeccable et é- 
légante avait toujours le mot juste, le terme ad hoc. Il obser
vait dans sa conversation, comme pour sa toilette, une tenue 
irréprochable. Cette correction de bon goût, qui excluait tou
te ostentation, provenait naturellement de son amour de l’ordre 
et des soucis des convenances. Bref, c’était un homme supérieur 
qui, même en se répandant avec ses amis, relevait le niveau de 
la discussion par des considérations d’un ordre élevé et conser
vait toujours le sentiment de sa dignité. On pourrait à bon 
droit de lui applique;* ce vers du poète latin : “Odi profanum 
vulguü atque arceo.

Déférent pour les opinions des autres et doué d’une verve in
tarissable, il était un véritable bout en train qui animait le cer
cle qui avait la bonne fortune de le posséder. Sa grande affa
bilité n’allait point toutefois jusqu’à l’abandon, excepté avec 
ceux qu’il avait pratiqués. Il ne se livrait sans réserve qu’à 
bon escient. A l’occasion, sur un ton badin et original, il faisait 
toucher du doigt un défaut, soulignait un travers vulgarisé ou 
dénonçait un principe boiteux ayant cours. C’était le “carpere 
ridendo mores” du bon Horace. Comme écrivain, M. Royal 
possédait un style personnel, qui est le propre des hommes 
d’une grande valeur. Sa phrase était courte, alerte, incisive, 
courant droit au but, et son expression juste et appropriée, 
avec une pointe d’esprit très fine et très souple.

C’était un écrivain de race, élégant et nourri de connaissan
ces classiques.

Doué d’une faconde peu commune, c’est presqu’en se jouant 
qu’il lassait échapper de sa plume des articles pleins de vie et 
de brillantes conceptions. Il a touché un peu tous les genres,
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moins peut-être le descriptif, qui ne lui offrait que peu d’at
trait. Il possédait merveilleusement le talent

.................................. d’une voix légère,
“De passer du grave au doux, du plaisant au sévère.”

Il n’était pas de ceux qui triturent un sujet comme un fruit 
savoureux, dont on veut extraire tous les sucs jusqu’à l’assèche
ment complet.

Il se contentait le plus souvent d’indiquer, comme en passant 
les divers aspects d’une question et les considérations les plus 
frappantes qu’elle appelle, laissant à l’esprit du lecteur le soin, 
de poursuivre plus loin ce premier anneau d’un argument jus
qu'à ses ultimes conclusions ou de deviner le reste.

Ainsi allégi dans sa marche rapide, il entraînait le lecteur à 
suite et lui faisait admirer, à chaque instant, des horizons 

nouveaux sur lesquels il lançait un jet de lumière.
Il demeurait toujours d’une courtoisie parfaite et respec

tueux de la personne de ses contradicteurs au milieu des passes 
d’armes les plus vives.

Il n’a eu dans sa vie que des adversaires, jamais d’ennemis.
Comme orateur, il jouissait d’une popularité bien méritée. 

Lorsqu’il s’agissait de discuter un problème complexe, d’abor
der une situation tendue, il faisait preuve d’un tact et d’une dé
licatesse de toucher vraiment étonnante.

Sans être un tribun fougueux, sa parole convaincante et mâle 
ne manquait pas de chaleur.

Les foules aimaient à entendre en lui un homme instruit, à 
l’âme haute, sincèrement épris d’amour pour la vérité et la jus
tice et l’acclamaient avec enthousiasme.

M. Royal n’était pas seulement un croyant robuste, mais sa 
foi virile se traduisait dans la pratique de sa vie. Il était vrai
ment édifiant de le voir, au milieu des distractions multiples de 
sa carrière publique, assister pieusement, à tous les matins, à 
la basse-messe et s'approcher, à tous les mois, de la Sainte- 
Table, pour se nourrir du pain des forts. A tous les dimanches, 
il se faisait un devoir de monter à l’orgue pour seconder le maî
tre de chapelle et chanter sa partie au lutrin. Généreux à l’ex-

sa
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4cès, le cœur sur la main, toutes les fois qu’il s’agissait cl’une 
oem re religieuse ou nationale, honorable dans tous ses rap
ports, <1 une amitié sûre et sans défaillance, M. Royal, pour tout 
résumer en quelques mots, fut un homme de bien, aussi distin
gué par les qualités du cœur que par la puissance de sa belle in
telligence.

Il naquit dans la paroisse de Repentignv, le 7 mai 1837. Son 
père, brave ouvrier, gagnait le pain de sa famille par son labeur 
de chaque jour. Il légua à ses enfants, pour toute richesse, 
nom sans tache, l’exemple d’une vie honorable et l’amour du 
devoir.

La constance dans l’effort qui s’impose au chef de famille et 
cette lutte quotidienne qu’il lui faut livrer pour 
honnête aisance au foyer, tiennent en éveil les énergies de l’ou- 
A'rier et du cultivateur et éperonnant sa puissance de vouloir 
et d’agir.

Ses enfants, en vertu des lois de l’atavisme, ont de grandes 
chances d'hériter de ces qualités, qui sont la clef du succès. 
Aussi il ne faut pas s’étonner si la plupart de nos hommes d’é
tat sont sortis des rangs de l’armée des travailleurs.

Les talents incontestables de M. Royal furent bientôt remar
qués à l'école de son village. Son père, qui avait l’intuition de 
l’avenir de son fils, s’il était outillé convenablement, aurait 
bien a.mé lui faire poursuivre un cours classique, mais l’état 
de sa fortune ne lui permettait pas d’entreprendre une telle 
tâche, lorsque la divine providence lui suscita un protecteur, 
dans la personne du révérend M. Venant Pilon, chanoine titu
laire de l’évêché de Montréal.

Ce prêtre distingué se chargea de solder toutes les dépenses 
de ses années de collège.

M. Royal conserva toute sa vie une profonde gratitude envers 
M. Pilon. Il aimait s\ redire l’extrême bonté, les nobles senti
ments de son protecteur et les précieux conseils qu’il en avait 
reçus. A tous les ans, il la fête de saint Venant, il se faisait un 
devoir de communier à «on intention. Notons, en passant, 
quelle est longue la liste de nos hommes distingués qui sont re
devables du bienfait de l’éducation au dévouement de quelque 
membre du clergé.

un

assurer une

*
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M. Royal commença son cours au collège de Montréal pour le 
terminer chez les P.P. Jésuites.

Il se trouva en compagnie d’une pléiade de jeunes gens de ta
lents supérieurs qui devaient faire leur marque plus tard. Par
mi ses confrères, il suffira de mentionner les noms de l’hon. H. 
Mercier, qui devint Premier Ministre de la province de Québec, 
et l’hon. D. Girouard, juge de la Cour Suprême du Canada.

Ce milieu convenait à cette intelligence d’élite et ses profes
seurs eurent bientôt fait de reconnaître les exhubérantes res
sources de son esprit.

Après avoir terminé ses études, il éprouva un moment d’hé
sitation avant de franchir le seuil de son Alma Mater et se de
manda s’il n’était pas appelé à pénétrer dans le sanctuaire.

Rassuré par son directeur, qui prévoyait tout le bien qu’il ac- 
compl.rait dans le monde, il se destina au barreau et passa 
brevet avec Sir Georges E. Cartier. Cependant, les études lé
gales n’offraient point à son esprit prime-sautier, le champ d’ac
tion qui lu; était propre. Pour cette plante pleine de sève l’at
mosphère d’un bureau d’avocat semblait comme celle d’une 
serre-chaude où il allait s’atrophier faute d’air.

Un attrait irrésistible l’entraînait dans l’arène du journalis
me. Il sentait déjà, comme aurait dit Edmond Rostand, un 
fourmillement dans sa plume.

D’ailleurs, le salaire des étudiants en droit, à cette époque, 
n’était que nominal et la bourse de M. Royal criait famine. 
Dans ces circonstances, il alla .frapper à la porte de “La 
Minerve.” On la lui ouvrit toute grande et de ce jour, il fut at
taché à la rédaction.

C’était en 1857; il ne venait que d’atteindre ses vingt ans. 
Depuis cette date, M. Royal fit du journalisme sa carrière de 
préférence. Ce fut l’amant passionné de sa vie. Entre temps, 
il allait s’asseoir à sa table d’étudiant pour rédiger une décla
ration ou analyser un chapitre <le Pothier, juste assez pour ne 
pas donner une entorse trop forte à la loi du barreau, alors dé
bonnaire, et se préparer d’une manière convenable aux examens 
voulus.

Il est impossible de servir deux maîtres ou d’atteindre les 
sommets dans deux carrières qui exigent des études et suppo-

1
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sent des aptitudes qui, sans s'exclure absolument, sont dirigées 
par des voies et embrassent des horizons de nature différente 
Les joutes ardentes des journaux militants sur les questions po
litiques, sociales et economiques du jour, ne constituent 
précisément une formation pas

P°ur les débats contradictoires du 
p etoire, sur 1 interprétation d’un article du code ou l’applica- 
üon à un cas donné d’une décision judiciaire. Une seule de ces 
nobles professions suffit à absorber toutes les facultés de l’hom
me le mieux doué. Aussi, M. Royal eut-il bientôt fait de fixer 
son choix Admis au barreau, après un examen qui lui faisait 
jonneur, il décida de laisser, au moins pour le moment, dormir 
sa robe d avocat dans sa serviette, afin de donner plus de liber- 
U. a sa plume. “La Minerve” était à cette époque, et elle le fut 
pendant bien des années, l’organe principal du parti conserva
teur. Dans les bureaux de ce journal, M. Royal devint en con- 
act avec des hommes d’état qui gouvernaient le pays et eut oc

casion de connaître leurs pensées sur les problèmes du jour et 
fomentation qu’ils désiraient donner aux institutions du pays. 
Ce fut une ecole bien profitable pour lui et il fut ainsi, dès sa 
jeunesse, initié a 1 art si difficile de gouverner les hommes.

Il Pr°fita du printemps de sa vie, alors que toutes les facul
tés sont en pleine floraison, pour amasser des trésors de scien
ces profondes et orner son intelligence de connaissances sérieu
ses. Il n était pas de ceux qui s’imaginent que le talent dispen-

, Le lournalisme est un véritable ministère et celui qui veut 
s en rendre digne, doit se résigner à devenir un rude travailleur 
Autrement, il risque fort de s’égarer et d’entraîner ses lecteurs 
dans ses erreurs.

En effet, l'influence d’un journal se fait sentir au milieu des 
milliers de foyers où il pénètre.
• est.aux mains d’écrivains honnêtes et éclairés, il sert à 
infiltrer, a petites doses, dans la société, les notions exactes de 
ce qui est vrai et juste, à déterminer des mouvements d’opinion 
publique dans la bonne voie, à montrer du doigt les dangers à 
éviter, a endiguer les emportements malsains pour les innova
tions dangereuses et enfin à faire connaître, en toute occurren
ce, les droits et les devoirs d'un chacun.
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b Celui qui veut servir efficacement sa patrie, dans cette carriè
re, doit nécessairement travailler sans trêve à s’instruire, car 
l’on ne peut donner que ce que l’on a. L’écrivain qui n’étudie 
pas constamment ne tarde guère à s’assécher et à dépenser le 
bagage de connaissances déjà acquises. Les rives d’un ruisseau 
ont beau être parsemées de fleurs et de vert feuillage, si la sour
ce qui l’alimente vient à tarir et cesse d’y répandre une onde 
rafraîchissante, elles finissent bientôt par devenir arides et ne 
plus rien produire.

Ce n’est pas entre deux lanciers ou deux polka, au milieu de 
soirées enivrantes et tféériques, que la jeunesse peut se former à 
1 art de diriger l’opinion publique vers le bien. La vie n’est pas . 
un opéra et à ce commerce les caractères se détendent et s’affa
dissent. Les notions écourtées, de surface, les aperçus à fleur 
de peau, un peu sur tout ou sur rien, ne peuvent suffire à un 
journaliste consciencieux de ses devoirs.. Une jeunesse, ainsi 
dissipée, se trouve sans racine et flotte comme des algues de côté 
et d’autre. Eprouvant un besoin inquiet d’émotion et d’élan, 
elle se laisse facilement entraîner à tout ce qui la séduit par un 
aspect de générositér'apparente ou attendrir par des mots sono
res et confond parfois les nobles aspirations d’un véritable pa
triotisme, avec les visées vulgaires d’un ambitieux. Il lui man
que le contre-poids de l’expérience et des connaissances appro
fondies.

M. Royal n'a pu être véritablement utile à son pays, que par
ce que toute sa vie il ne cessa de se livrer à l’étude. C’est la con
dition sme qua non de tout succès sérieux et durable.

Deux ans après son entrée à “La Minerve,” il fonda avec Cy
rille Boucher (1) et quelques autres écrivains de marque, un 
journal appelé “L’Ordre.”

Cette feuille, rédigée par des jeuues gens brillants, fit du 
bruit. Ses directeurs ne se souciaient guère de faire du jour
nalisme payant. On se grisait d’une idée noble, émotionante, 
et on la lançait devant le public, toute fraîche éclose.

A “L’Ordre,” on ne tenait guère compte des ménagements

(1) Voir note biographique sur. Cyrille Boucher à la fin de cet article.
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que le rendement de la caisse pourrait bien en souffrir
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sieurs années de joutes brillantes, “L’Ordre” rentra dans le si
lence ou si l’on aime mieux, le silence entra dans “L’Ordre”. 
Al. Royal qui sentait en lui le feu sacré du journalisme, ni pou
vait se passer d’un organe. Peu de temps après la disparition 
de “L’Ordre”, il fondait “Le Nouveau Monde,” dont il devint 
le premier rédacteur en chef. C’était en 1867.

Le Canada était arrivé à une période passionnante, à 
point tournant de son histoire.

La confédération des provinces britanniques de l’Amérique 
du Nord offrait un vaste champ d’étude et soulevait une foule 
de problèmes.

On se demandait, avec inquiétude, ce qu’allait devenir la 
race française, avec ses institutions propres et ses immunités 
îeligieuses et nationales, dans cette agglomération disparate. 
* rant que cette forme nouvelle ne fut moulue sur les traits vi 
vants du peuple auquel on l’appliquait, elle faisait naître de 
vives appréhensions-chez bien des hommes, qui d’ailleurs ne lui 
étaient pas hostiles. C’est qu’il est plus facile de fabriquer 
constitution que de façonner les intelligences et de disposer les 
citoyens à 1 accepter avec le même esprit que ses auteurs.

L homme n’est pas une entité éclose sous une baguette méta
physique.

M. Royal, sincèrement attaché aux intérêts religieux et na
tionaux de ses compatriotes, tout en saluant avec plaisir ce nou- 
~vc oidre de choses, devenu dans les circonstances une quasi- 
n cessité, ne se livrait pas tout entier à l’enivrement d’une joie 
sans mélange. Il faisait ses réserves et conseillait une vigilan- 
^ aeüve sur ce dui pouvait faiblir, dans cette structure à peine 
édifiée, et devenir une menace pour les éléments de notre natio- 
nalile. ( était le “Caveant Consules” qu’il faisait entendre de 
temps à autre dans son journal, tout en favorisant les hommes 
alors au pouvoir.

Le Nouveau Monde”, rédigé avec vigueur et talent, fut ac
cueilli avec faveur dans la province de Québec. On y admirait 
surtout l’orthodoxie de ses principes sur les questions qui 
cernaient les rapports de l’Eglise avec l’Etat. Il déterminait 
un courant d’opinions sur les thèses alors en discussion et 
groupait une phalange considérable d’hommes de valeur autour 
de son drapeau.

un

une
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'

48 REVUE CANADIENNE

Bref, ‘‘Le Nouveau Monde” fit une école dont M. Royal était" 
l’âme dirigeante. On comprendra que je suis tenu, ici, à des ré
serves et que je ne puis qu’effleurer du bout de l’aile ces sujets 
si étranges aux travaux de notre société.

Un changement se produisit tout à coup dans la carrière de 
M. Royal et lui fit abandonner “Le Nouveau Monde” pour aller
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L’Honorable Juge en Chef Joseph Dubuc.

faire sentir son action sur un autre théâtre. Mgr Taché se 
trouvait à Montréal en 1870, en route pour la Rivière Rouge, 
pour y exercer un ministère de paix et de conciliation.

Avant son départ, il chercha â s’entourer d’hommes instruits 
et bien disposés, qui pussent prendre en main les intérêts de
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l’élément catholique et français dans la province naissante. M. 
Joseph Dubuc, alors jeune avocat, à Montréal, avait déjà pris 
les devants, à la demande de Mgr J. N. Ritchot.

Mgr Taché invita MM. Girard et Royal à l’acompagner dans 
l’ouest, et tous deux répondirent sur le champ à son appel.

M. Royal, né au milieu de la tourmente de 1837, fonda le 
premier journal qui lui fut propre, pendant que l’agitation po
litique de 1867 battait son plein, et commença une nouvelle car
rière, au Manitoba, aux derniers jours du gouvernement provi
soire, alors que cette province était en ébullition et menaçait de 
mettre le feu au reste de la confédération.
Pourtant, par une curieuse ironie du sort, M. Royal était d’un 

tempérament bien calme. Il ne se laissait pas égarer par l’en
thousiasme fascinateur du moment et ces événements fortuits 
n’exercèrent aucune influence maligne sur son caractère. Di
sons plutôt, que se possédant lui-même dans la quiétude de ses 
pensées, il était merveilleusement doué des qualités nécessaires 
a un homme d’état, appelé à agir dans des situations qui .deman
dent de l’habileté et de la pondération.

Avant de suivre M. Royal dans la deuxième phase de sa vie, 
je n ai garde d’oublier la part active qu’il prit dans le recrute
ment des zouaves pontificaux, que le Canada français, en 1867 
et 1868, envoya à Rome au secours de l’immortel Pie IX.

Comme membre du bureau de direction, il ne s’épargna au
cun trouble pour assurer le succès de ce mouvement si admira
ble de la foi des Canadiens-français. Il a publié dans le “Nou
veau Monde”, sur cette glorieuse croisade, des pages empoi
gnantes qui eurent du retentissement jusqu’en France. Un 
souffle d’enthousiasme religieux et de patriotisme chrétien 
passa sur la province de Québec, presque comme au jour de Pier
re l’Ermite. On vit des jeunes gens appartenant à nos meilleu- 

familles s’arracher des étreintes maternelles pour aller faire 
au Saint-Père un rempart de leur poitrines contre les balles ga- 
ribaldiennes et offrir généreusement leur sang pour la liberté 
de l’Eglise. Ce fut un beau spectacle pour l’Europe, que le dé
filé de ces jeunes bataillons, accourus de si loin, pour protéger 
la Papauté.

Ce fut alors que M. Royal se lia d’amitié avec le chevalier 
J uillet 1905

res
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1Taillefer, commandant du premier contingent des zouaves cana
diens. Il devait le rencontrer plus tard dans le parlement pro
vincial de Manitoba.

M. Royal arriva au fort Garry juste à temps pour assister à 
la dernière séance du gouvernement provisoire. Le lendemain, 
Riel avait cessé d’être président et Lord Wolseley entrait dans 
le fort abandonné et prenait en main les rênes du gouverne
ment, pour les remettre quelques jours après au premier gou
verneur de Manitoba, l’hon. A. G. Archibald.

A l’automne 1870 eurent lieu les élections provinciales, et 
MM. Girard, Royal et Dubuc furent élus députés par acclama
tion. Ces trois hommes devinrent les figures les plus marquan
tes de l'élément Français de Manitoba et les facteurs princi
paux dans les événements qui suivirent cette période aigue et 
troublée de l’histoire de cette province.

Les comparaisons ont toujours un côté pénible et blessant ; 
c’est pourquoi je me garderai bien d’en établir aucune entre ces 
trois hommes de mérite, qui ont rendu chacun de grands servi
ces à la cause Française.

Toutefois, je me bornerai à quelques notes fugitives pour in
diquer brièvement les traits saillants de leur caractère respec
tif.

L’hon. M. Girard, d’un tempérament conciliant et modéré, 
était entouré du respect et de la considération de toute la po
pulation du pays. Son extrême bonté lui faisait éviter, autant 
que possible, les heurts et les frictions inutiles; mais lorsqu’il 
se trouvait acculé à ses derniers retranchements, pour la dé
fense des droits des s ens, il se raidissait avec une ténacité sur
prenante et qui déconcertait ses adversaires. Il avait la paro
le facile, chaude et entraînante.

Dès septembre 1870, le gouverneur Archibald l’appela avec 
M. Boyd à devenir son aviseur, et il demeura dans le gouver
nement jusqu’au mois de mars 1872, alors qu’il fut remplacé 
par M. Royal. Nommé sénateur en 1871, il ne put, par la suite, 
consacrer autant de soins aux affaires provinciales. Lorsqu’une 
crise éclata en 1874, M. Girard eut l’honneur d’être le premier 
ministre de Manitoba. U appela, comme un de ses collègues, 

.M. Dubuc, qui accepta le portefeuille de procureur-général.
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C’était la première administration régulière dont fut dotée 
notre province. Avant M. Girard, il n’y avait pas eu de chef de 
cabinet. Le gouverneur Archibald avait formé son ministère 
en choisissant lui-même tous ses aviseurs, qui se trouvaient 
ainsi sur un pied d’égalité et sans premier reconnu. Ce gou
vernement ne dura que quelques mois.
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L’Honorable Sénateur A. Girard.

Dès leur arrivée à la Rivière Rouge, MM. Royal et Dubuc 
se rencontrèrent au palais de Mgr Taché, dont ils étaient les 
hôtes, et se lièrent d’une amitié qui ne s’est jamais démentie. 
Us étaient faits pour se comprendre.

Prototype de l’homme droit, loyal et fidèle comme l’épée du
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roi, d’une franchise proverbiale et d’une sûreté de jugement 
peu ordinaire, M. Dubuc fut le digne émule de M. Royal. M. 
Royal aimait à rendre hommage, le premier, à la noblesse de 
caractère, à l’élévation de sentiments et aux talents sérieux de 
celui qui fut, pendant plusieurs années, son Alter Ego.

De fait, comme grandeur morale, l’hon. M. Dubuc a sa place 
marquée parmi les hommes distingués dont notre race s’honore. 
Depuis qu’il est sur le banc, il est devenu l’idole du barreau, 
qui admire en lui le sens inné de la justice et de l’équité et la 
clarté de ses décisions. Aussi, la population de l’ouest, „ 
distinction de nationalité, ni de religion, a-t-elle salué avec 
tisfaction et applaudi de tout cœur sa récente nomination 
poste si honorable de juge en chef pour Manitoba. C’est le 
premier Canadien-français qui reçoit un tel honneur dans no
tre province.

MM. Royal et Dubuc formèrent une société légale et prati
quèrent ensemble jusqu’au mois de mai 1876, alors que M. 
Royal devint procureur-général, tout en conservant le porte
feuille de secrétaire provincial. Ce surcroît de besogne le 
força à abandonner momentanément la pratique de sa'profes
sion, qu’il ne reprit qu’en 1880. Il forma cette année-là 
nouvelle société, avec celui qui porte en ce moment la parole, 
sous le nom de “Royal et Prud’homme.” Cette société fut dis^ 
soute au mois de juillet 1885, lorsque je fus appelé à monter 
sur le banc.

M. Royal renonça alors aux études légales pour n’y plus re
tourner. C’est dans le bureau de MM. Royal et Dubuc que se 
discutaient toutes les questions qui concernaient l’élément 
h rançais de 1 onest. M. Royal qui ne s’était fait recevoir avocat 
que comme en tout cas, comme une poire pour la soif, tel qu’il 
le disait lui-même en souriant, eut occasion, en certaines cir
constances graves, de faire son apparition au temple de Thé
mis et d’être mêlé à des procès retentissants.

De concert avec M. Dubuc, il dirigea, avec un talent remar
quable, l’enquête préliminaire d’Ambroise D. Lépine, l’adju
dant général de Riel, accusé du meurtre de Scott. Ce fut lui 
qui, en 1874, fit venir l’hon. M. Chapleau, de la province le 
Québec, pour plaider cette cause devant les jurés et il se char-
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gea lui-même de l’adresse aux jurés Anglais. Il défendit éga
lement André Nault, accusé de participation dans le même 
crime. Dans ces procès politiques, il s’acquit du premier coup, 
la réputation d’avocat habile et fertile en ressources.

Les lauriers dont il se couvrit, dans ces courtes périodes de 
sa carrière d’avocat, font regretter qu’il n’ait pu y consacrer 
plus de loisir. Il aurait pu facilement s’v créer une position 
enviable et surtout plus lucrative que dans celle du journa
lisme.

Que de requêtes, de mémoires et d’articles de journaux fu
rent rédigés par M. Royal, sur la question de l’amnistie, des 
droits des anciens colons du pays, de l’émigration, etc. Il fau
drait ici écrire un livre pour raconter convenablement les tra
vaux de tous genres qu’il entreprit dans l’intérêt de ses com
patriotes. Qu’il me soit permis, au moins, de dire qu’il nq 
s’est guère épargné et qu’il n’a jamais hésité à payer de sa per
sonne et souvent de sa bourse, pour la noble cause qui lui était 
confiée.

Lorsque le premier parlement de Manitoba fut convoqué 
en 1871, M. Royal fut élu uuanimement Orateur. Un fait assez 
étrange à constater, à ce moment, c’est que pas un seul des dé
putés ne possédait l’expérience de la procédure parlementaire, 
a l’exception de M. Royal, qui avait assisté autrefois aux dé
bats de l’Assemblée Législative de Québec.

Le 15 mars 1872, il quittait le fauteuil présidentiel 
aller s’asseoir

pour
les banquettes ministérielles, comme secré

taire provincial. 11 résigna en 1871 et, le 3 décembre de la 
même année, il entra dans le cabinet Davis, comme secrétaire 
provincial et ministre des travaux publics. Au mois de mai 
1871), lorsqu’il devint procureur général, comme j’ai déjà eu 
occasion de le dire, il abandonna la direction du département 
des travaux publics, mais conserva le portefeuille de secrétaire 
provincial.

sur

De 1872 à 1870, sauf une interruption de cin<] mois, il de
meura ministre, et je pourrais dire le chef virtuel du gouverne
ment par 1 ascendant que lui donnait sa supériorité intellec
tuelle. Les députés Anglais se plaisaient à reconnaître ses ta
lents <1 administration et la fertilité des ses ressources dans les 
situations qui demandaient du tact et du savoir-faire.
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Entreprendre de législater sur du neuf et de créer toute 
d’une venue les rouages si compliqués d’un gouvernement, dans 
un pays qui sortait d'une tourmente, était une tentative peu 
commode et qui exigeait des talents bien équilibrés.

Une fausse manœuvre eut suffi pour soulever des haines en
core mal éteintes et créer une panique. Dans une province, 
qui a joui depuis quelques temps des bienfaits du régime cons
titutionnel, on trouve des traditions qui ont donné le pli à l’o
pinion publique et qui surnagent au milieu des colères que dé
chaînent tout à coup des questions brûlantes. Les lois tien
nent par des racines profondes, implantés dans le tempéram- 
ment et les mœurs du peuple.

Mais à Manitoba, il fallait travailler sur une table rase, cal
culer juste avec des qualités imparfaitement connues, au mi
lieu d’éléments disparates, d’une civilisation de première 
poussée et du relâchement des freins réguliers qui maintien
nent d’ordinaire une société. Les libertés constitutionnelles 
ne sont pas un aliment que tous les estomacs peuvent digérer 
sans préparation. Or, cette province, toujours à la veille d’une 
émeute, avait besoin d’être guidée par des hommes supérieurs, 
capables de ménager cette transition et de faire accepter par 
l’opinion publique ce nouvel ordre de choses.

Ce fut le grand mérite de M. Royal de s’être acquitté de cette 
tâche si difficile, dans des circonstances exceptionnelles. Il 
s’est acquis par là un droit à la gratitude de ses concitoyens. 
Une étude de la législation qu'il fit adopter m’amènerait trop 
loin et prolongerait ce discours au delà des bornes convenables. 
Je mentionnerai, cependant, la loi universitaire dont il est l’au
teur. Il en fut récompensé par le conseil de cette institution, 
qui le choisit pour vice-chancelier. Il présenta également la 
première loi scolaire, et devint le premier surintendant d’édu
cation. Il fut chargé, plus tard, de la refonte des statuts pro
vinciaux, avec le juge en chef Wood.

Il prit une part importante à l’abolition du conseil législatif, 
qui n’était, d’aucune utilité. On aurait cru, tout d’abord, que 
ce corps pourrait protéger la minorité et la mettre à l’abri 
d’actes agressifs de la part de la Chambre populaire.

Cette espérance était purement illusoire. Pour être effectif.

I
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le conseil, qui ne se composait que de sept membres, aurait du 
indubitablement être augmenté. La constitution y pourvoyait 
d’ailleurs. L’élément Français, par suite de l’émigration An
glaise, se serait trouvé amoindri au conseil et obligé de compter 
sur le bon vouloir de deux Chambres au lieu d’une. En 1879, 
l’hon. M. Dubue, qui représentait le comté de Provenclier aux 
Communes, fut nommé juge et l’hon. M. Royal lui succéda.

Les électeurs de Provenclier lui demeurèrent fidèles jusqu’à 
ce qu’il fut nommé Leu tenant-gouverneur des Territoires du 
Nord-Ouest. II fit bonne figure au Parlement Fédéral et sou
tint la réputaiton qui l’y avait précédé. Il était considéré 
comme une autorité sur les choses de l’ouest.

Ses discours d’un style châtié et d’une diction attrayante 
ne manquaient jamais d’éveiller l’attention publique.

C’est en 1888 qu’il fut appelé au poste de lieutenant-gouver
neur. Trois ans avant, Lord Lansdowne lui avait conféré la 
médaille de la confédération.

C’était le couronnement de sa carrière et la récompnese do 
ses états de service.

Quelque soit l’opinion que l’on puisse entretenir sur les ac
tes de sa vie publique, on ne refusera pas à sa mémoire le té
moignage d’avoir été un homme de bien, dévoué aux intérêts 
religieux et nationaux de ses compatriotes de l’ouest et utile 
à son pays.

A l'expiration de son terme d’office, il quitta l’ouest, auquel 
il avait, consacré les plus belles années de sa vie, et retourna à 
Montréal. La même année (1893) il remplaça son ami de 
cœur, l’hon sénateur Tassé, à la rédaction de “La Minerve”. 
Comme presque tous nos hommes d’état, M. Royal n’était pas 
riche. Les dures nécessités de la vie l’obligèrent à reprendre 
sa plume et à rentrer de nouveau dans le journalisme.

En 1894, la Société Royale du Canada lui offrit un siège 
dans son sein et fut heureuse d’inscrire parmi ses membres cet 
écrivain de marque.

Au soir de sa carrière, il se recueillit un instant et entreprit 
une histoire du Canada, comprenant la période écoulée depuis 
la confédération. La mort l’atteignit lorsqu’il achevait de met
tre la dernière main à ce travail de longue haleine. Il s’en-
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dormit doucement, entouré des consolations de l’Eglise, qu’il 
avait tant aimée, de l’affection de ses proches et des regrets 
de tous ceux qui l’avaient connu.

Pendant qu’il était au Manitoba, il avait fondé en 1871, “Le 
Métis,” auquel collabora M. Dubuc pendant trois ans d’une 
manière très active.

En 1882, “Le Manitoba” succéda au “Métis.” A part la valeur 
littéraire de ce journal, “Le Métis” était un registre précieux, 
dans lequel étaient consignés les événements importants de 
cette époque.

Il constitue un document d’une valeur inappréciable sur les 
commencements de notre province.

M. Royal fut à plusieurs reprises élu président de la société 
St-Jean-Baptiste de St-Boniface qui, pendant longtemps, était 
la seule organisation de ce genre dans tout le Nord-Ouest. 
L’union fraternelle, qui se cimente par les sacrifices d’opinion 
personnelle pour le bien général, cette union féconde qui 
tuple les forces vitales d’une nationalité, était le thème 
tant de ses discours de 24 juin. Mais il voulait cette union 
dans la conservation de nos traditions d’honneur, de respect 
mutuel et d’aspirations vers le bien, dans la culture des heu
reuses dispositions de notre caractère et surtout dans 
étroite alliance avec le clergé. Il voulait qu’on fit large la 
part d’influence de ce dernier, parce qu’elle tend toujours à 
la grandeur de notre race. Aussi pour lui, Canadien-français 
et catholique était tout un. Il ne pouvait comprendre qu’on 
put considérer encore comme un frère celui qui avait eu le mal
heur d’abandonner sa foi. En effet, le Canadien-français qui 
renie ses croyances religieuses, devient méconnaissable 
yeux de ses compatriotes. Il sort de nos rangs et rompt avec 
tout un passé historique, sur un point essentiel et caractéristi
que.

cen-
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On ne se scinde pas en gardant la langue et rejetant la foi. 
Une opération de ce genre est nécessairement fatale. Aussi, 
remarque-t-on que ceux des nôtres qui ont cessé d’être catholi
ques, finissent bientôt par faire bande à part, quand ils ne 
vont pas grossir les rangs d’une autre nationalité. Ne rece
vant plus la sève religieuse du tronc national, ils s’étiolent.
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tombent comme une branche desséchée, pour aller retiger en
suite sur une autre souche.

Il serait étonnant qu’il en fut autrement, car le catholicis
me a imprimé à notre âme une empreinte indélébile. Nous lui 
appartenons par toutes les fibres de notre être. On le retrouve 
à notre flberceau et intimement lié ensuite à toutes nos insti
tutions. En éliminant cet élément qui fait partie de notre vie, 
on devient un hors d’œuvre, un reproche constant au reste du 
groupe national et une entithèse qui se redresse constamment 
comme un protêt de déchéance.

Dans les heures de loisir que lui donnait le journalisme, M. 
Royal fonda, avec d’autres écrivains distingués, La Revue Ca 
nadienne, qui est demeurée depuis l’un des recueils de littéra-, 
ture canadienne le plus prisé dans la province de Québec. Elle 
a rendu à notre nationalité des services considérables et est 
conservée religieusement dans les bibliothèques assez heureu
ses pour en posséder toutes les livraisons.

Elle célébrera cette année le 40e anniversaire de sa naissan
ce. C’est déjà un âge bien respectable en Canada et qui la cons
titue la doyenne des publications de ce genre.

Elle a vu bien des compagnes, écloses à ses côtés, toutes pal
pitantes d’espérance, lui fausser compagnie, après quelques 
années d’existence, faute d’encouragement.

La Revue Canadienne a connu, elle aussi, ses heures d’an
goisse et de difficultés pécuniaires. Elle a pu heureusement 
les traverser et aujourd’hui elle semble s’être plongée dans 
1 eau de Jouvence et avoir acquis un regain de vigueur, sous 
la direction intelligente qu’elle reçoit et qui lui promet de 
voir encore de nombreux printemps.

“La Revue” fut fondée en 1864. M. N. Bourassa fut choisi 
pour être le président du bureau de direction et M. Royal le 
secrétaire-gérant avec J. A. N. Proveneher comme assistant! 
Parmi les collaborateurs, outre ces deux derniers noms, nous 
trouvons ceux de deux autres écrivains qui ont laissé un sou- 
ven .r précieux dans le Nord-Ouest : ce sont Mgr Laflèche, com
pagnon de Mgr Taché, à Pile à la Crosse, et le P. Aubert, 
O.M.I., qui, en 1845, fit avec Mgr Taché le voyage â la Rivière 
Rouge.
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M. Royal débuta, dans cette nouvelle publication, par une 
étude sur le traité de réciprocité de 1854, qui allait expirer. Cet 
article plein de verve et documenté, était un plaidoyer habile 
en faveur de la continuation du traité. Il conseillait, s’il de
vait être abrogé, de chercher des marchés à nos productions 
dans la Grande Bretagne et sur le continent Européen. “La 
“politique de ce pays, disait-il, doit avoir un but noble, élevé, 
“d’émancipation et d’indépendance ; tous nos actes importants 
“doivent s’mprégner de ce souffle fécond et respirer comme un 
“parfum d’avenir’’ Ces quelques lignes faisaient déjà pré
voir l’auteur de “République ou Colonie”. Ce premier effort 
fut bientôt suivi par une étude sur la vie de Sir Louis Hippo- 
lyte Lafontaine. Ce travail magistral est l'œuvre par excellen
ce de M. Royal et la pièce de résistance de tous ses écrits. Il 
mériterait d'être imprimé en brochure et distribué dans n >s 
collèges pour l’instruction de la jeunesse. C’est un tableau 
rapide mais complet d’une des parties de notre histoire la plus 
difficile à apprécier. M. Royal s’est réellement surpassé dans 
ces pages inspirées, qui s’élèvent par le style, la chaleur, le 
souffle patriotique et la fidélité des traits, à la hauteur de Car
neau, notre historien national. Comme il nous fait bien sentir, 
avec toutes ses nuances, les courants d’opinion qui agitaient 
les divers groupes politiques, et connaître l’organisation et les 
tendances de chacun d’eux, le travail de formation et de disso
lution des partis qui se disputaient le pouvoir et émergeant au- 
dessus de l’arène où ces éléments en fermentation se combat
tent, il nous montre la noble figure de Lafontaine qui se dresse, 
domine la situation et arrache des mains de ses adversaires nos 
libertés constitutionnelles.

Je ne puis mieux donner une idée de ces belles pages que par 
une citation qui résume presque toute la vie de Lafontaine.

“La plus grande gloire de ce grand homme, dit-il, sera d’a- 
“voir combattu pour la liberté de son pays, avec les armes dont 
“on voulait la frapper, et d’avoir assis son triomphe sur l’état 
“social où ses ennemis s’étaient flattés de la faire disparaître 
“pour toujours.”

M. Royal met en pleine lumière les hommes du jour qui fu
rent les compagnons d’arme de Lafontaine. D’un coup de pin-

*1
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ceau finement tracé, il burine les traits de Baldwin, Draper, 
Sir Allan McNalb, etc. Lorsque se présente la figure de ce 
grand patriote qui eut nom D. B. Viger, l’auteur se trouble, 
hésite, se sent évidemment mal à l’aise dans ses appréciations 
et finit par suspendre son jugement. II laisse néanmoins tra
hir un peu sa pensée dans la complaisance avec laquelle il met 
sous les yeux du lecteur les motifs patriotiques qui ont pu dé
terminer les actes de ce vieux patriarche de nos luttes politi
ques. Ces quelques lignes sont d'un intérêt très piquant, car 
il est fort probable qu’elles expriment la pensée de l’hon. D. B. 
Viger. Il ne faut pas oublier, en effet, que M. Royal avait été, 
pendant quelques temps son secrétaire privé, et que plus d’une 
fois ce noble vieillard a dû l’entretenir sur cette phase de sa 
carrière où il lui semblait que ses compatriotes s’étaient mé
pris sur ses intentions.

C’est un soulagement pour les Canadiens-français de savoir 
que si D. B. Viger a pu, à un moment donné, manquer de jus
tesse et de sagacité dans ses appréciations sur le nouvel ordre 
de choses et les obligations qu’il comportait, ni l’éblouisse
ment du pouvoir, ni des motifs d’avancement personnel n’ont 
effleuré ce cœur dévoué aux intérêts des siens.

D’ailleurs, ceux qui ont longtemps souffert sous un régime 
néfaste, sont portés naturellement à s’exagérer les dangers 
d’un recul à ce passé encore tout vivace dans leur souvenir. 
Comme le laisse entendre M. Royal, Thon. M. Viger a pu croire 
à une fausse manœuvre de Lafontaine "et craindre qu’en exi
geant sitôt le plein exercice des nouvelles libertés, il s’expo
sait à perdre ces libertés-là même.

C’est dans des études de cette nature, sur des sujets com
plexes, que M. Royal se trouvait dans le milieu qui lui conve
nait davantage et pouvait mieux donner la pleine mesure de 
ses talents. La structure de son esprit synthétique s’accommo
dait à des situations embrouillées, tendues et périlleuses. Son 
aûl exercé, scrute rapidement l’origine et la cause des événe
ments, à mesure qu’ils se produisent et sait distinguer non 
seulement les différences, mais même les teintes éphémères 
d’opinions entre les hommes marquants du jour.

C’est le champ qu’il a exploité avec le plus de succès et où 
il semble Se mouvoir le plus à son aise.
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L’année suivante il publiait dans La Revue Canadienne 
une étude sur un sujet similaire, intitulée: ‘‘Considérations 
“sur les nouveaux changements constitutionnels de l’Améri
que Britannique du Nord.”

Il cherche à démontrer dans cet ouvrage que le système fédé
ratif est la condition la plus logique et l'acheminement le plus 
naturel des diverses possessions Anglo-Américaines. Il 
mence par poser comme base de sa thèse, qu’il ne se présentait 
pour les colonies que trois moyens de se constituer, politique
ment, en dehors de leur existence actuelle.

Ces trois moyens étaient leur érection en plusieurs souve
rainetés indépendantes, leur annexion aux Etats-Unis et enfin 
leur union sous un même gouvernement central, 
dernier moyen qu’il s’arrête, comme étant le seul qui put

d’une manière solide et permanente la prospérité matériel
le, l’indépendance, la grandeur et la- libre et naturelle expan
sion de chacune de ces provinces. Pour appuyer cette opinion, 
il énumère l’étendue et les ressources de l’Amérique anglaise 
et démontre la solidarité di’ntérêts qui exiiste entre ces diver
ses colonies isolées. Il passe en revue les richesses agricoles et 
manufacturières de chacune d’elles, le développement de leur 
industrie et de leur exportation et l’importance d’une union 
douanière.

Après avoir indiqué les avantages mutuels qui résulteraient 
de la confédération, l’auteur étudie les conditions dans les
quelles cet événement doit se produire. Il se demande ce que 
deviendront nos institutions religieuses et nationales sous le 
régime fédéral et il en conclut qu’elles auront plus d’avenir 
et de chance de s’étendre et de se fortifier sous cette forme de 
gouvernement que sous aucun autre. Il insiste aussi sur les 
garanties sérieuses que ce pacte devra consacrer en faveur de 
l’élément Français et catholique. Dans la dernière partie de 
ce travail, il combat 1 anenxion et démontre, les dangers.

Dans cette étude, M. Royal fait œuvre d’un penseur possé
dant des connaissances considérables sur la philosophie de l’his
toire.

Plusieurs de ges considérations seraient encore aujourd’hui 
d’une actualité frappante.

com-
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Si nous laissons de côté les écrits de M. Royal, qui touchent 
de près les choses de la politique, nous avons sous les yeux un 
joli monceau de littérature qui a pour titre : ‘‘Le sacrifice t 
l’égoisme.” Cette étude porte l’empreinte de sa mentalité. On 
ne sait trop quoi le plus admirer ou de la fécondité des concep
tions, de la fraîcheur des peintures, de la richesse des couleurs 
ou de la splendeur du jet. Sous un style nerveux qui drape des 
pensées originales et d’une grande justesse, il nous montre 1 é- 
goisme triomphant chez les peuples anciens, l’individu déifié 
dans tout, jusque dans les tendances les plus abjectes de 
ture et la loi du plus fort, courbant le monde sous sa verge 
abrutissante. Il fait voir ensuite l’œuvre réparatrice du chris
tianisme, qui jette dans ce monde perdu le principe généreux 
du sacrifice au moyen duquel la société se reconstitue. Après 
un exposé nettement tracé des ravages de l’égoisme et des bien
faits du sacrifice, il descend dans les détails de la vie et dénon
ce les menées de l’ambitieux, de l’avare, du jaloux et du 
quin. La partie dans laquelle il établit le parallèle entre le 
fonctionnement et les résultats matériels et moraux, des insti
tutions de charité organisées par l’état et maintenues par des 
des taxes spéciales et ceux dus à l’initiative des particuliers et a 
la pratique des préceptes de l’évangile, est d’une envolée su
perbe.

Laissez-moi citer un de ces délicieux passages qu’on y 
contre.

“Toutes les plus belles phrases des économistes, dit-il out
illes été capables de nous donner une seule de nos sœurs le 
thaijité? Tout l’or de l’état pourrait-il former un seul St- 
“Vincent de Paul? Pourquoi ce contraste; pourquoi d’un côté, 
“la vie, le succès, le soulagement à la fois de l’âme et du corps 
“et de l’autre les résultats douteux et rien qui adoucisse la flé
trissure de l’assistance. C’est que dans le premier cas l’idée 
“de sacrifice et la pratique d’une vertu sont le mobile de l’acte 
“tandis que le second ne s’attache qu’à faire disparaître l’effet 
“physique et tout matériel de la pauvreté, sans chercher à 
“amoindrir la cause morale, qui est l’égoisme. C’est ainsi que 
“se trouve prouvé, une fois de plus, l’accord éclatant des doc
trines du christianisme avec les saines notions de la science

sa na-
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■“humaine et la communauté des principes le l’économie poli

tique avec les préceptes de la morale évangélique.”
Jusqu’en 1867, il publia dans chaque livraison de La Revue, 

chronique des événements du mois et des notices biogra
phiques, afin de tenir les lecteurs au courant des nouvelles im
portations et du mouvement littéraire.

Dans un style châtié et sobre, qui se replie sur lui-même 
être plus concis, il s’acquittait de cette tâche ingrate

bonheur. Quelquefois il s’échappait^ et prenait son 
Alors, la chronique dégénérait en véritable conférence 

qui couvrait plusieurs colonnes de La Revue. Le rédacteur 
du Nouveau Monde avait, dans certaines circonstances, grand 
mal à entrer dans les habits trop étroits d’un chroniqueur. On 
pourra s’en convaincre en feuilletant les pages de La Revue 
de 1865.

En 1868, M. Royal, qui commençait un peu à négliger les 
travaux de longue haleine, donna devant “l'I nion Catholique 
de St-Hyacintlie” une conférence sur “Le Naturalisme de Ben
jamin Franklin”. Il n'est pas tendre, dans cet écrit, sur les 
principes constitutifs de la société américaine.

Il montre Franklin, un des pères de cette puissante répu
blique, marchant sur les traces des anciens philosophes paiens, 
tels que Socrate, Platon et Aristote, et faisant faire un recul 
de deux mille ans à cette nation, en la jetant dans les formes 
vermoulues du Naturalisme antique et la dirigeant hors des 
voies du christianisme. Il fait toucher du doigt les ruines mo-, 
raies dont cette jeune société souffrait déjà, presqu’à son ber
ceau, pour avoir rejeté les vérités vivifiantes de l’évangile. Il 
montre Franklin faisant table rase de la révélation, pour ra
mener les hommes de sa république aux notions pures et sim
ples de la religion naturelle. Cette étude fort documentée est 
tout à lire. Je citerai du moins ses conclusions.

“La conclusion que nous poumons déduire, dit-il, du sujet 
“que nous avons examiné et dont nous n’avons indiqué que les 
“principaux traits, pourrait se formuler ainsi, d’une manière
générale : ...»

“L La sagesse purement rationnelle est impuissante à con
tenir les passions de l’homme déchu.

une

avecpour 
un rare 
essor.
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“2. Le renoncement est la condition première de tonte civi
lisation.

“3. Le sensualisme, ou plutôt la doctrine utilitaire, est im
puissante à assurer aux sociétés le progrès régulier et 
“tant de la population et ce résultat est l’œuvre exclusive des 
“doctrines et des institutions de l’Eglise catholique.

J’ai parlé de “L’Union catholique de St-Hyacintlie.’ 
société du même genre avait été organisée à Montréal par^ les 
PP. Jésuites. M. Royal en devint le président. En 1866, il 
y prononça un discours sur “Le Goût”, (pii fut très remarqué. 
Je n’en citerai qu’une phrase.

“Sj nous ne voulons pas nous écarter, dit-il, de la route du 
‘‘beau et faire preuve de goût, veillons à ce que cette précieuse 
“harmonie des cœurs et de l’esprit, du fond de la forme, cette 
“alliance du sentiment qui remue et (le la raison qui persuade, 
“soit sans cesse le but de nos efforts.”

Ces quelques lignes résument les développements qui précè
dent et en sont comme la quintescence.

La période de la vie de M. Royal où il produisit le plus d <ou
vres littéraires couvre les années de 1864 à 1870. Il semblait

cons-

üne

alors inépuisable et toujours en veine.
Ses écrits respirent tous une grande fraîcheur de style et de 

pensées et portent l’empreinte d’un esprit fin et cultivé. Après 
son départ pour la Rivière Rouge, les soucis de la politique ne 
lui donnèrent guère de loisir, et ce n’est qu’à de rares interval
les qu’il put se livrer à ses travaux favoris.

Dans sa retraite, à Régina, il retrouva sa liberté et en pro
fita pour publier quelques Muettes, toutes pétillantes d’esprit 
et ciselées avec art. En les parcourant, ses amis se disaient les 

autres, qu’évidemment la plume de M. Royal n’avaituns aux
pas vieilli.

Son “Capitaine Maillé,” (1) par exemple, pour ne parler 
que de celle-là, faisait les délices de nos littérateurs. Ces pro

se jouant, n’étaientductions fugitives, écloses comme en 
qu’une préparation à un ouvrage plus sérieux.

(1) Voir Revue Canadienne 1895, page 17 aussi page 168, même année : une 
Histoire de revenant.
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“République ou Colonie,” publié en 1894, a été, je dois l’a
vouer, le sujet de vives critiques et je ne viens pas, assurément, 
ouvrir ici un débat intempestif.

Si je ne me trompe, toutefois, je crois que la pensée dominante 
de cette brochure n’était pas tant de trouver, comme semblait 
l’indiquer le titre, le mot ultime de notre avenir politique, que 
d’éveiller l’opinion publique sur ce grave problème et de leven 
un coin du voile qui cache nos destinées.

Ca et là, il fait descendre la sonde jusqu’au fond de cette 
mer brumeuse, sur laquelle s’avance le navire qui porte notre 
jeune nation, afin de connaître les écueils qui pourraient lui 
être funestes. Il s’efforce de bien se rendre compte des 
rants qui nous emportent, afin de savoir à quels.rivages 
allons aborder; et il livre le résultat de son interrogatoire 
hommes qui pensent et qui peuvent orienter notre 
le port de salut. Il constate un état de malaise et des éléments ■ 
de dissolution au sein de notre société hétérogène et il se de
mande avec inquiétude quels toniques assez énergiques il fau
drait lui infuser pour enrayer les ravages de

cou- 
nous 
aux 

course vers

ces germes mor
bides qui menacent de la précipiter dans des crises fatales 

Ce n’est pas comme un Obiter Dictum qu’il hasarde une ré
ponse à des questions sur lesquelles il cherche plutôt à p 
quer une discussion qu’à trancher en dernier ressort, 
leurs, organiser une société à

rovo- 
D’ail-

1 avance, d’après des principes 
abstraits, tailler une constitution de toute pièce en anticipa
tion de choses prévues, d’après le concept des probabilités hu
maines, est une opération difficile et peu chanceuse nui de
mande une dévination prophétique, j’allais dire du génie.

de dire que chaque génération d’avance, à son 
msu, porte en elle-même son avenir et son histoire il ne faut 
pas oublier également que bien des calculs tombent à l’eau par 
suite d’événements non prévus et que souvent les sociétés ne 
sont pas l’œuvre de la logique. D’ordinaire, c’est à la suite de 
tâtonnements prolongés, d’enquêtes longues et minutieuses e^ 
de retouches constantes qu’on parvient à trouver la formule 
voulue du problème et les conditions appropriées et durables 
de la constitution la plus en harmonie avec les besoins les ten 
dances et les aspirations d’une nation. Les premiers pionniers

S’il est vrai
f

*



►
65L’HONORABLE JOSEPH ROYAL

qui s’aventurent dans ces sentiers non battus, sont obligés de 
se frayer une voie au milieu de régions inconnues et de mira
ges décevants. Ces tentatives d’exploratnqn, pour incomplètes 
qu’elles soient, redisent néanmoins la hardiesse et la trempe, 
de caractère de ces osés. Elles aplanissent la route à ceux qui,
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L’Honorable Juge L. A. Prud’homme.

plus tard, profitant des travaux de leurs devanciers, se jettent 
dans la même entreprise hasardeuse. Ce mérite en vaut bien 
d’autres. Quoiqu’il en soit, on ne refusera pas à M. Royal, j’en 
ai l’assurance, des éloges bien mérités pour les belles pages d’é
conomie politique et d’études ethnologiques dont cet ouvrage 
est parsemé.

Juillet 1005 5
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Un auteur a dit: “Nos idées sont comme les vignes, ces flexi
bles lianes, qui demandent un appui pour se charger de fleurs 
et de fruits.”

Dans cet ouvrage, M. Royal se proposait un but noble et pa
triotique. Il espérait, en répandant des idées de respect et de 
tolérance mutuelle, mettre à la base de nos assises sociales des 
principes de justice et de vie. Ces principes, en s’élevant sans 
contrainte et sans entrave, pourraient demeurer toujours à la 
hauteur d’appui de l’arbre national et permettre à chaque race 
d’atteindre son plein développement et sa parfaite maturité.

Je crois en avoir assez dit pour faire connaître les princL 
paux traits et les œuvres de M. Royal. Les consolations de la 
religion embaumèrent sa vie, cette tente dressée pour un jour. 
Lorsque les dernières ombres du crépuscule se furent répan
dues dans sa chambre où se dressait déjà le spectre de la mort, 
la douce espérance vint s’asseoir à son chevet et répandit sur 
ses yeux à demi éteints les premières lueurs de l’immortel et 
glorieux matin qui se levait pour lui.

Il ne me reste plus qu’à déposer sur la tombe de cet homme 
de bien, au nom de ses collègues de la Société Royale du Ca
nada, le témoignage de leur sincère admiration pour ses ta
lents supérieurs, ses grandes qualités morales, son attache
ment profond à l’Eglise catholique et à sa nationalité et les 
services éminents qu’il a rendus à sa patrie.
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YRILLE BOUCHER. Qui se rappelle de ce nom 
aujourd’hui? Cependant il a été porté par un 
homme qui a fait du bruit de son temps et qui 
avait su se créer des amis dévoués comme des en
nemis acharnés. Boucher fut avec Royal le fon
dateur du journal L’Orclre, établi avec les fonds 
fournis par l’Hon. Denis Benjamin Viger. 
Comme rédacteur de cette feuille, il se révéla un 
écrivain de première force. L’Ordre fut fondé 
en 1858. Son premier numéro est daté le 23 
novembre. Le premier article qui annonce le 
but du journal est remarquable. On en trouve 
rarement dans nos feuilles qui le valent.

ü
-v>

En voici la conclusion :
“Dans les orages politiques que nos sages voient s’amonceler 

autour de notre nationalité, nous croyons qu’une seule chose 
peut nous sauver, la vérité. Aujourd’hui, plus que jamais, 
nous devons prendre pour devise, cette grande maxime par la
quelle un de nos publicistes canadiens les plus éminents termi
nait, il y a un demi-siècle, un travail sur les institutions du 
Bas-Canada :

“La vérité ne meurt point ; tôt ou tard, elle est entendu des 
hommes, et son prix est indépendant de l’opinion.”

(Signé) JOSEPH ROYAL,
CYRILLE BOUCHER.

Nous nous étions connus au Collège des PP. Jésuites, où nous 
fîmes ensemble notre rhétorique, de septembre 1855 à juillet 
1856, sous le P. Larcher. Au sortir du collège, Boucher connut

gyrille goueher
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les atteintes de la pauvreté. Aussi, la fondation de L’Ordre 
vint à propos le tirer de l’embarras ; mais ce ne fut pas long. 
Le journal au bout de deux ou trois ans cessa sa publication. 

Comme écrivain, Boucher avait un réel talent; son style
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Cyrille Boucher

était vigoureux, incisif, quelquefois agressif. C’était un lutteur 
comme Louis X ouillot, à qui on l’a souvent comparé, et qui, à 
cette époque, bataillait dans VUnivers pour la cause catholique.
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Il soutint contre Joseph Cauchon, qui n’était pas le premier 
venu et qui écrivait clans le Journal de Québec, une discussion 
sur certains événements politiques du jour qui fut trouvée 
assez remarquable, puisque les articles ont été réunis en bro
chure, sous le titre de “Un chapitre de contradictions de l’Hon. 
Joseph Cauchon.” J’en ai une copie.

Quelle fut sa fin? Un matin, je me rendais à mon bureau. 
De loin j’aperçois Médéric Marchand qui me crie, avec de 
grands gestes : “Boucher est mort!” On l’avait trouvé mort 
dans son lit à sa pension rue St-Dominique, près Craig, côté-est.

Il était de la paroisse de St-Rémi. Son corps y fut trans
porté. Quelque temps après une rumeur épouvantable nous ar
rivait. ... il avait été enterré vivant, disait-on. Boucher était 
mort le 9 octobre 1865, à l’âge de 31 ans.
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Ige grêlon et la iode»

mm Près d’une jeune fleur, tout fraîchement éclose, 
Où, du regard le plus aimant,

Dieu semble nous sourire; autour de cette rose 
Entendez un bourdonnement.

Avec son corps épais, et son aile grisâtre, 
C’est lui le frelon de malheur,

Pilleur jamais repu, sa rage opiniâtre 
Ne laisse intacte aucune fleur.

V; : >
Ii tourne en tous les sens, et sur chaque pétale 

Vient planter son dard flétrissant;
Il ‘boit le meilleur suc, et promptement détale, 

Reprend son bruit assourdissant;■

.

ESK
Puis tout-à-coup se roule au fond du pur calice, 

En sort ivre et plus irrité,
Se suspend à la tige, et trouve son délice,

A salir cette pureté.
feSKViit

Le dégoût vous saisit pour le hideux insecte.
D’instinct agitant le chapeau,

Vous allez délivrer la rose qu’il infecte 
De son disgracieux fardeau.3I

f:
Qui de nous ne connaît d’autres roses sur terre, 

Ames où se mire le ciel.
Offrant à tout passant leur parfum salutaire 

Et leur chaste trésor de miel.
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71LE FRELON ET LA ROSE

Est-il en ce séjour plus charmante parure?
Apôtres de la volupté

Des hommes cependant voudraient de leur bavure 
Flétrir ces fleurs de chasteté.

Ils voudraient obscurcir de leur om'bre vilaine 
Leurs célestes rayonnements,

Ils voudraient affadir sous leur fétide haleine 
Leur frais effluves embaumants.

O roses du Bon Dieu, ses intactes épouses, 
Laissez les frelons bourdonner 

Laissez autour de vous les voluptés jalouses 
iA vous assombrir s’acharner.

Un ange est là tout près pour agiter son aile, 
Et garder votre fleur d’amour:

O roses, restez-nous! quelle fange charnelle 
Serait sans vous notre séjour!

RAYMOND S.
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Sous les feux du matin la prairie étincelle.
Du brin d’herbe humide approchez, 

Voyez quelles ibeautés le soleil y cisèle,
Quels purs chefs-d’oeuvre y sont cachés.-yi

D’une goutte un rayon découpe mainte perle, 
Oh! Perle de rosée, et non 

Comme celles que jette une mer qui déferle 
Pour parer quelque Trianon ;

$5 {/
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Perle fragile et mince à la forme si fine 
Qu’un rien la fait évanouir;

Qu’à son dernier instant sa naissance confine. 
Que l’aube en peut seule jouir.

Q %
AW

Himjci Les nuances y sont innombrables! L’opale 
Près de l’argent le mieux poli;

Le bleu de ciel, le vert foncé, le jaune pâle 
Forment un écrin si joli;1

Et l’ëcrin en éclairs si rapides scintille 
Que vos yeux en sont éblouis.

Oh! les doux sentiments que ce brin d’herbe instille 
Par ses bijoux épanouis!

étd

i, A votre coeur il dit qu’en ce stérile empire 
Où son bras doit souvent punir 

Dieu reste père, et comme il sait parfois sourire, 
Cet écrin vous fait souvenir.i»

RAYMOND S.
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Voyage Nocturne de Monnette

Mon,nette, aux yeux bleus, se met en voyage, 
Dans un char de rêve, argent pourpre et or. 

Traîné par Minnette, au soyeux pelage,
Un soir à l’heure où la terre s’endort.

Vers le grand ciel brun, eflle monte, monte, 
Dans l’air vif et froid, où la nuit se tient. 

Et les vieux soleils, qu’en marche elle compte, 
Observent, tout surpris, son hardi maintien.

Car elle est, Monnette, et plus que pas une, 
Remarquablement hardie en effet.

Elle s’en va donc faire un tour de lune,
Pour savoir de quoi l’astre pâle est fait.

Pour savoir, encor, si là-haut se cache 
Le Plat fugitif, avec la Cuiller ;

Quoiqu’elle ait bien peur, bien peur de la Vache, 
Qu’elle a vu tomber de la lune, hier.

*

Et le vieux Saturne, à Vénus la belle,
Dit très fort du fond de ses deux anneaux: 

“Qu’esDce là qui vient? Madame sait-elle? 
Voilà des intrus fort originaux!”

Vénus réfléchit; puis hoche la tête.
Car elle écarquille en vain ses grands yeux. 

Et Mam, comme la robe de Monnette,
Devient rouge et prend des airs furieux.

“Hu-dia!” dit Monnette; et légère et vive,
Fait claquer son fouet, et parvient si haut, 

Qu’à la lune, enfin, d’un coup tout arrive, 
Monnette, Minnette, et le chariot.
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74 REVUE CANADIENNE

Mon nette alors: “Hé! l'Homme de la Lune!”
“Est-il de Roquefort vraiment ton chalet?” 

“Le Plat? La Cuiller? Sais-tu leur fortune?” 
“Et l’affreuse Vache, où dit-on qu’elle est?”

L’Homme de la Lune, ensuite: “Mam’zelle!”
“Mon chalet est tout de soleil flambant!” 

“Le Plat? La cuiller?—(première nouvelle!” 
“La Vache? Elle s’est tuée en tombant!”

Bat des mains Monnette, et de joie éclate...
Quand, crac! c’est la fin du tour fabuleux! 

Et dans son lit blanc, bordé d’écarlate,
Monnette à sa mère ouvre des yeux bleus !

Wimbledon College, 
Wimbledon, 

London.
CHARLES COUPE, S.J.

p-

s

/

'il

Y
»\



^’avenir Industriel du panada Qriental.

S I l’on considère de près, comme nous avons essayé 
J) de le faire, la population du Canada au 
Il point de vue de ses besoins sociaux e+ écono- 
)jl miques les plus apparents, il faut reconnaître 
»§ et qu’il existe chez elle du malaise et de l’inquié-

tude. Elle manque certainement de champs d ac-
tivité, son effort national reste comprimé au sein 
de l’abondance d’un des pays les plus vastes et 

' vÆ/f* les plus riches de la terre. Quant au Canada fran- 
* çais, il est de toute évidence qu’il se congestion

ne et s’étiole derrière une muraille de Chine que 
seule la grande industrie, dirigée dans des voies naturelles, 
pourra renverser. Il faut qu’il s’en délivre; le peuple le sait et 
ii fera sans doute l’effort voulu. La question économique de
viendra par conséquent plus que jamais une question nationale, 
elle restera, pour ainsi dire, la seule question jusqu’à ce qu’elle 
soit résolue.

m

Nous arrivons donc ici à la seconde partie de notre travail. 
Ce besoin économique étant constaté, est-il possible d’y satis
faire? Pour beaucoup de Canadiens, la réponse semblera fa
cilement affirmative. D’autres formuleront des objections 
que nous devons prévoir et discuter. Et ces objections surgi
ront probablement plus nombreuses parmi le groupe français, 
par suite de faits en apparence contradictoires qu’il sera utile 
de rappeler et concilier ici, pour l’intelligence de ce qui va sui
vre, même au risque de paraître nous répéter.

La population française du Canada est probablement encore 
la plus saine et la plus vigoureuse de l’Amérique, au point de 
vue physique. Par l’intelligence, elle n’est certes pas infé-
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français comme premier appoint à conquérir. Il le conquit, 
et aussitôt l’instruction primaire ressentit le contre-coup de 
ce commencement de renaissance sociale.

Ici encore un certain nombre de personnes nous diront que 
puisque nous avons commencé à guérir les blessures de notre 
classe agricole, nous sommes dans la bonne voie et que nous, 
n’avons qu’à continuer. Nous inspirant de la profonde raison 
du vieil apologue romain, nous pourrions leur répondre : à 
quoi servent de bons muscles lorsque le cœur et les poumons 
sont malades? Or, si dans l’espèce l'agriculteur représente 
les muscles de l’être collectif, l’industrie peut représenter les 
poumons qui nous procureront une vie saine, vigoureuse et in
tense lorsque, sortant de la plaine, nous respirons enfin l’air 
pur libre et vivifiant des sommets. Nous avons prouvé que si 
notre corps social a perdu plus de la moitié de son 
effectif ce n’était pas uniquement ni principalement par 
suite de la décadence agricole. Cette perte, que disons-nous, 
la décadence agricole elle-même est causée par l’absence de 
développement industriel, par le défaut de largeur dans 
les conceptions économiques. Cela dépend naturellement 
des vices de la formation sociale; mais la masse des Canadiens- 
Flançais ne s’en préoccupe nullement. Ceux-ci par habitude, 
tirent une certaine vague satisfaction de la statistique qui dé
montre leur augmentation numérique rapide et cela, leur suffit. 
Au chapitre “La population française”, nous avons laissé en
tendre qu’il y aurait à ce sujet de certaines réserves à faire. 
C’est ki le lieu de nous expliquer plus clairement. Nous croy
ons pouvoir affirmer que, sans le développement industriel 
l'augmentation numérique des Ca nad iensFrançais deviendra 
de moins en moins sensible. Ecoutons M. Tarde, l’un des plus 
grands penseurs du monde moderne : “La tendance de la po
pulation à croître est encouragée ou endnguée, stimulée ou pa
ralysée par l’état économique ou social, dû à un groupe d’in
ventions coordonnées.... C’est le groupe des inventions in
dustrielles, ou politiques mêmes, connues û un moment donné, 
qui, à ce moment, nous le savons, détermine le maximum possi
ble de production et de population;’ Le baron Charles Mourre, 
appliquant ces principes à la France, en conclut que la faible

»
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natalité et la diminution relative de la population ont pour 
cause le défaut de puissance économique. Sir Horace Plun
kett et toute une école dont il est le porte-parole, attribuent 
mêmes causes la dépopulation de l’Irlande. La triste situa
tion de ce beau pays et de la belle et intelligente population 
qui l'habite est bien de nature à nous faire réfléchir Car ceux 
qui attribuent la dépopulation de la France à l’irréligion ne 
peuvent raisonner de même pour l’Irlande dont la population 
est essentiellement religieuse et catholique. L’argument de la 
persécution ne suffit pas non plus, car depuis cinquante an:

moins h Irlande n’est plus persécutée et c’est précisément de
puis ce temps que la population fond à vue d’oeil. Ce sont 
surtout des causes économiques, provoquées par une vicieuse 
formation sociale, qui dépeuplent l’Irlande. Ce sont des 
ses économiques et sociales qui dépeuplent la France. Ce sont 
des causes économiques et sociales qui dépeuplent et qui dépeu
pleront la province de Québec. Et remarquons-le, ce dépeuple
ment, chez nous, se produit non seulement par Immigration, 
mais aussi par une diminution véritable bien qu’encore peu 
centuée dans la natalité, laquelle n’est pas très sensiblement 
supérieure à celle des pays normaux de l’Europe. Elle est plus 
considérable seulement que celle de la population stationnaire 
des autres provinces du Canada, stationnaire, nous le répétons, 
par suite de causes économiques et sociales (1) ; plus considé
rable aussi que celle des familles fondatrices de la Nouvelle- 
Angleterre qui rapidement s’éteignent.
Angleterre étant devenue un foyer d’appel aux travailleurs, 
la population s’y recrute de l’extérieur et en partie à 
nos dépens. Elle augmente donc tandis que l’Ontario n’aug
mente guère et que la province de Québec n’augmente pas 
tant que par le passé. Il est donc évident pour nous que si le 
Canada français veut vivre, il doit se développer par l’indus-

aux
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Mais la Nouvelle-
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(1) Le recensement indique que 143,000 personnes habitant d'autres provinces de 
la confédération sont nées dans Ontario et que 85,000 habitant d’autres provinces 
sont nées dans Québec. Si lYn ajoute à chacun de ces chiffres celui de l’augmen
tation de la population dans chaque province, 67,000 et 160,000 respectivement, il 
faudra en rabattre quelque peu sur la croissance rapide des Canadiens-Français. '
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trie comme par l’agriculture. Pour que son coeur batte avec 
force,il lui faut remplir d’air ses poumons. Et ce cœur, au Cana- 
la français du moins, n’est-ce pas le corps législatif et gouver
nant, la seule législature française de toute l’Amérique, don. 
1rs pulsations doivent alimenter les artères d’un sang abon
nant, pur et généreux? Nest-il pas évident que ce coeur bat 
trop faiblement? Ne devons-nous pas craindre de le voir vu 
jour s’arrêter, si la maladie se prolonge? Il faut donc au corps 
social malade l’aliment vivifiant qui lui rendra la force, la 
santé et ^’énergie.

Lorsqu’on parle die l’établissement de la grande industrie 
parmi la population de langue française du Canada, nos ému
le® des autres groupes, et même un bon nombre des nôtres, mal
heureusement, se montrent sceptiques. On conccl; assez vo
eu tiens a nos compatriotes d’origine française de grandes qua- 
i es intellectuelles; on ne conteste pas leur génie artistique, 

ni même leur goût pour les arts industriels. Mais on nie qu’ils 
possèdent le sens pratique et la persévérance qui s’acharnent 
et qui produisent à la longue la puissance et la supériorité 
economiques. Ceux-ci doivent donc prouver que ce jugement 
est injuste en s’emparant de leur industrie nationale, et ils le 
feront puisque leur survivance est à ce prix. C’est là que doit 
encre ,eur effort, c’est vers ce point que doivent les diriger 

ceux qui exercent sur eux quelque influence.
Dans un ouvragé antérieur (1) nous avons essayé de démontrer 

qu un des moyens d’atteindre ce but serait la généralisation de 
1 instruction industrielle. Il serait facile, en "effet, en nous 
servant de notre organisation scolaire alctuelle, de préparer 
a jeunesse aux carrières pratiques. Nous reviendrons là-des- 

Mais n’oublions pas que par suite d’habitudes nationales 
qui ont créé certains
sus.

commencements d’atavisme, par suite 
suitout de la situation particulière où nous nous trouvons et 
qui rend la réussite un peup lus difficile pour nous que pour 
es autres groupes, l’instruction industrielle généralisée pour-

(1) L évolution économique dans la province de Québec.
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don de douteuse valeur, si l’on

^trouvadpîus tard dans l’impossibilité de leur ouvrir les car
rières où leurs goûts auraient été dirigés par cette instruction.
11 est vrai, sans doute, comme le dit M. Carroll D. V ng 1 , com
missaires du travail des Etats-Unis, que “l'industrie marche 
toujours de pair avec la diffusion de l’instruction; un peuple 
donne d’abord satisfaction aux besoins les plus essentiels, afi 
de se procurer quelque bien-être; mais l’instruction generale 
et révolution de l’industrie doivent marcher la mam dans la 
main ” C’est là un principe prouvé qu il faut tenu bien •Mais il est vrai également que les principe* £
les que lorsqu'on sait les adapter aux conditions diverses des 
peuples et que ces conditions sont dissemblables dans le*» deu 

avs dont il s’agit. Il est vrai surtout que l’instruction la plus 
parfaite ne réussira pas à implanter l’industrie, la panejj 
dustrie plus particulièrement, dans un pays qui ne s y piete 
pas Exanünons donc la situation du Canada et spécialement
celle de la région orientale sous ™ ]es fin8 de la
démonstration1! ^mp dT.Wt ’industrie, actuél des
SSc celui du Canada, la conclusion ne serait pas 
encourageante. Ma* rien ne serait plus injuste et plus de e- 
vant qu’une telle manière de procéder C est pour tantt. cell 

n’adoptent un foule de personnes. Des lu6, les Etats 
rnis ava ent obtenu la chose la plus essentielle à un peuple, la 
liberté sociale et constitutionnelle. Ils purent dès «ette ^ 
mie travailler à leur avancement matériel, ils ont d?nc 
q dans leur évolution une avance de plus d un demi-siècle, 
et nous ne sommes ici guère plus formés économguement que 
les Etats-Unis d’avant la guerre de sécession. D autres ca 
Z ont contribué à accélérer le développement industriel des 
Etats-Unis (d à retarder celui du Canada. La découverte de la 
houille et du fer sur leur territoire a donné aux manufactures 
américa nés un avantage immense. La croissance énorme de 
lour population, dont nous avons expliqué la cause leur a fou 
d dès il début un marché indigène et a permis au système de la 

. tinn douanière dp produire son plein effet; effet heureux 
Pr°début mais .dont on éprouve aujourd’hui les inconvénients.

nous

au

.
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Une preuve de la justesse de toutes ces considérations, 
c’est qu’en Canada, malgré la commandite anglaise, la grande 
industrie n’est pas beaucoup plus avancée parmi le groupe an
glo-saxon que parmi le groupe français. Les mêmes causes éco
nomiques ont produit chez les deux groupes les mêmes effets ; 
la race et la langue n’y sont pour presque rien. Laissons donc 
de côté les comparaisons extérieures, presque toujours trom
peuses, et abordons franchement cette question : Le Canada, 
plus particulièrement dans sa région orientale et française 
peut-il aspirer à la grande industrie? peut-il espérer devenir 
un grand exportateur de produits manufacturés? .

Nous n’apprendrons rien au lecteur en lui disant que le dé
veloppement industriel d’un pays tient surtout de la nature, 
du travail et du capital. Cependant, comme il est quelquefois 
utile de se ressouvenir des principes, essayons d'e résumer 
brièvement ce que nous disent les économistes sur ces trois 
points ; en nous laissant guider par le traité d’économie poli
tique de M. Paul Leroy-Beaulieu, certainement un des plus 
clairs et des plus complets qui existent.

La nature dans ses rapports avec la production, peut se di
viser en trois sous-faicteurs : 1. Le climat et la constitution géo
graphique; 2. La constitution géologique, le sol et le sous-sol ; 
3. Les forces des divers agents naturels, par exemple, la force 
motrice des vents et des cours d’eau, la forge expansive des 
gaz, l’électricité, et toutes les applications sans cesse renouve
lées et étendues qui résultent des progrès de la physique, de) 
la chimie, de la mécanique, et des autres sciences ayant la naJ 
ture pour objet. La civilisation, au point de vue matériel, 
consiste dans un,e Connaissance et une utilisation croissante 
des forces naturelles, et la plupart des savants sont d’opinion 
que notre civilisation n’en est sous ce rapport qu’à ses débuts. 
S’il en est ainsi dans les pays de grande industrie, que dira-c- 
on des pays où la grande industrie existe à peine ! Etudions 
maintenant la région Orientale du Canada au point de vue cli
matérique, géographique et géologique.

Le climat du Canada oriental est aujourd’hui trop bien con- 
pour qu’il soit nécessaire d’en parler bien longuement. 

Nous savons maintenant que contrairement à ce que pensaient
Juillkt 1905

nu

G
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nos ancêtres, la zone cultivable s’étend au nord jusqu’à la la
titude de la baie James, et que ces régions septentrionales aus
si bien que la vallée du Saint-Laur,ent, en dépit des hivers ri
goureux ; que les provinces maritimes malgré les vents et les 
brumes de l’Atlantique, sont des pays aussi sains et aussi fer
tiles que l’Ontario. On y cultive toutes les céréales, tous les lé
gumes, de très beaux fruits ; les troupeaux s’y multiplient 
sans être sujets ù une foule de maladies qui les déciment dans 
les pays d’un ciel plus clément. Un climat favorable à l’agri
culture doit l’être également aux entreprises industrielles. 
Bien plus, si l’on suppose de bonnes conditions de logement et 
de nourriture, le travail humain est nécessairement plus facile 
et plus intense dans l,es pays froids que dans les pays chauds, 
et la vigueur physique et morale des individus est plus consi
dérable. Le climat du Canada oriental n’est donc pas défa
vorable à la grande industrie. C’est du rest,e un point qui n’est 
pas contesté.

Passons maintenant à la situation et à la configuration géo
graphique de la région. Nous constatons tout d’abord que c’est 
le point du continent américain le plus rapproché des grands 
marchés de l’Europe, et qu’il possèd,e de nombreux et d’excel
lents ports ouverts en toute saison au commerce du monde ; 
ces ports sont reliés entre eux et avec les centres de l’intérieur 
par de nombreuses voies ferrées. Pendant sept mois de l’an: 
née les plus grands vaisseaux océaniques remontent l’estuaire 
du Saint-Laurent et pénètrent jusqu’à Montréal, à environ six 
cents milles à l’intérieur des terres. Le moment n’est pas éloi
gné où un système de grands canaux leur permettra d’attein
dre les extrémités des mers intérieures, où l’on verra les char
gements de blé passer sans transbordement de la tête du lac Su
périeur jusqu’en Europe. Nous pouvons aussi dès maintnant 
prévoir l'époque où les ports du Saint-Laurent deviendront ac
cessibles en liiver, comme le sont aujourd’hui plusieurs ports 
russes, d’un climat plus rigoureux.

Remarquez combien la région orientale du Canada contrôle 
le mouvement commercial du pays tout, entier; réfléchissez à 
l'importance de ce contrôle, destiné, par la force des choses, à 
s’accroître et même à s'étendre graduellement sur toute la par-



1

L’AVENIR INDUSTRIEL DU CANADA 83

tis septentrionale du continent. Pénétrez-vous bien de 
cette vérité que plus d’un pays offre d’avantages plus 
e peuple qui l’habite doit être fort et industrieux pour 

s y maintenir, et vous aurez quelque idée de l’importance qu’il 
J a pour le groupe français du Canada d’être, économiquement 
et socialement 
supérieur à eux. Il

pas seulement l’égal de ses voisins, mais 
ne peut espérer d’en arriver là qu’au prix 

es efforts les plus grands et les plus persistants. Mais ici 
- importance de l’enjeu correspondra à celui de l’effort. Voilà 
ie qu est le Canada oriental au point de vue de la situation géo
graphique.

Examinons maintenant ce pays au point de vue topographi- 
que e géologique ; explorons le sol et le sous-sol. Peu de pays 
au monde, nous le savons, sont plus riches en minéraux d’une 
'îa eui commerciale. Si nous voulions entrejr dans les détails, 
nous n aurions qu’à transcrire certaines pages du rapport de 
a commission géologique du Canada, des rapports des ingé

nieurs de mines des différentes provinces, sans parler de nom- 
n eux oui rages spéciaux. Les renseignements ne manquent pas. 
n c s trouve dans une foule de livres qui, pour la plupart,

• on ouverts devant nous ; tous peuvent y avoir accès. Mais 
.,VS Vfm,10ns rester à dessein dans les généralités; elles sont

S ” f s 110,10 démonstration, puisqu’elles permettent
• up d œil d ensemble. Nous devons donc renvoyer le lecteur 

< es reux d approfondir ce sujet aux ouvrages statistiques et
m iniques. >a houille et les fer de la Nouvelle-Ecosse, du 

^ ou veau runswick et du Cap-Breton sont déjà en exploita- 
ion. b‘s soutiennent assez bien la concurrence avec les in- 

itustrie du même genre plus anciennes, plus riches et plus con
sidérables qui ex.stent dans un grand nombre de pays. Les 
au us 11cliosses minières de la région sont peu exploitées; elles 

1 bientôt davantage. Mais tout cela, bien que très i in
i'.01 an , n est que l affirmation d’une concurrence possible dans 

aUU'!’ UVe.c |es in(lustries du même genre établies en d’autres 
l' Vi* ? d11 V *mPorte surtout de constater c’est qu’une ère nou-

° U11‘a bientôt sur les bords du Saint-Laurent. C’est là que 
im nsirialisme électrique, si nous pouvons nous exprimer 

ainsi, s’implantera et s’épanouira, car nul pays au monde n’of-

non

un
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pEESEEHÏBEE!longues dmznes de montagnes partout facilement accessibles et 
pourtant suffisamment élevées pour donner naissance à de 
grands fleuves et à d’innombrables cours d’eau nourris par les 
neiges, .régularisées par les vastes forêts à travers desquelles 
elles coulent. Ces fleuves, ces rivières se répandent sur les 
oeux versants des monts en cataractes, chutes et cascades d’une 
force en chevaux vapeur pratiquement illimitée.. Ces opéra
trices inépuisables de puissance électrique ont autouA’elles

ain™8'ITlaviro' *» k lecteur ou Jt bien on! 
vaincu la description que nous faisons ici des avantages indus
triels de cette région n’est pas chargée. Bien au contraire 
nous restons en deçà de la vérité. Nous pouvons dire sans 
crainte d être contredit par les hommes de science et les gnécia

ÏZM ÿ»Tna du *** *• -Æ

i (lf / !‘€f les bras et à kur infliger le sup- 
Dnnc io °, a ^'Um au sein du mouvement de l’a-

travail humain est Ie™eond">f"i(.f“i Z 1,a™ns ï'1’ ,e 
nuignMe,'1™ =«
Nous l’avons constaté nw^ ache à Ia nature ses richesses, 
grand nombre dans l CanadafrT^ CeST1travailIeur® »nt en 
de la moitié de la force nnmü ?,8‘ 8 comPrennent plus
faute de travail dans 1„ '! ” gr°upe' et la Plupart,
cêfé d’eny c„ t■ ! , pavs’ sont contraints de s’exiler A
m„i„8 nombreux üZ

ouvert.
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ront en foule dès qu’ils verront au loin se dresser les usines. U 
ne manque donc pas de travailleurs. Mais de quelle qualité 
sont-ils? Dans la nouvelle ère industrielle, l’ouvrier ne sera 
plus le manœuvre grossier et malheureux qu’on a tant plaint 
dans l’ancienne. De même que dans les armées modernes, le 
soldat n'est plus un simple automate aveugle se mouvant sans 
savoir pourquoi, mais une entité intelligente dans 
immense de volontés mues par un même ressort, de même aussi 
1 ouvrier de demain ne sera plus un simple rouage. Il devra, 
lui aussi, être une intelligence. A cette question encore la ré
ponse est toute prête. Nous avons vu, dans une étude précé
dente, combien les Canadiens-Français ont d’aptitude et de goût 
pour les arts industriels. On ne saurait donc douter qu’ils de- 
"viennent, convenablement instruits et préparés, d’excellents 
ouvriers industriels. Bien plus, beaucoup d’entre eux devien
dront des artistes dans ce milieu favorable. Nous avons 
piouvé en effet combien ces ouvriers de race et de mentalité 
-françaises ont une tendance à faire en beauté les moindres 
choses.
recherchés :

un concours

Or, les produits les plus beaux sont toujours les plusf 
, ils se vendent mieux que les autres, bien que le prix 

< e i ev lent n’en soit guère plus élevé, dans bien des cas. Ce sen- 
htient artistique qui anime notre population ne s'émoussera 

pas dans l’atmosphère déprimante des grandes villes. Par leur 
nature meme les industries forestières devront s’exercer au sein 
des montagnes et des forêts. L’ouvrier sera 'incessamment en 
con ac avec la grande nature. C’est là que prit toujours nais
sance ai vrai, cet art qui est une prière (inspirée par la 
templation des œuvres de Dieu.

con-
... . L’art pur, cette aspiration

subhme qui rapproche l’homme du ciel, sera toujours infini
ment au-dessus des combinaisons commerciales et industrielles 
c es îommes. L’art industriel en sera toujours séparé par un 
a me’ c (‘s*' tddt au plus s'il peut espérer en saisir quelque pâle, 
ic et. Mais pour les masses ce reflet est si précieux que dans 
ous es pays, nous dit Ruskin, la grande fabrication s’occupe 

spécialement, vigoureusement et de plus en plus du côté artis
tique, afin d’orner la chaumière aussi bien que le palais. On 
comprend qu’une telle population ne peut manquer de fournir 

giarid nombre d’ouvriers habiles, des contre-maîtres compé-u n
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zrzzrz^ir.1 Iul s““‘ particulières. Ce sera entre ces populations !! 
échangé de génie national, résultat de l’émulation amicale qui 
îegnera entre elles. Et alors ne pouvons-nous pas espérer un 
joui voir surgir ici, comme autrefois en Flandre, toute une" 
pléiade d artistes, qui, à notre richesse industrielle ajouteront 
■ a gloire de leur immortel génie. Caressons ces beaux rêves ne 
craignons pas de laisser germer en nous ces ambitions et ’
< esirs. Mais ne nous contentons pas de rêver, agissons éner
giquement,. c’est le moyen d’éviter le sort de Remette. En at
tendant, ici encore, une conclusion s’impose, c’est que si la 
grande industrie ne s’implante pas au Canada, 
faute d’ouvriers nombreux et intelligents. (1).

Qu’en est-il du troisième agent de la production industrielle 
le capital. Est-il vrai que le Canada, et particulièrement lé
< anuda français manque de cet agent essentiel ? Il est évident 
tout d’abord, que le groupe français ne manque pas entière
ment de capital. Il possède un capital agricole considérable et 
un certain capital industriel. L’épargne même ne lui fait pas 
entièrement défaut Si les rapports des banques ne nous en 
fournissaient pas la preuve, nous la trouverions dans cette mili

ces

ce ne sera pas
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titude d’entreprises d’une nature fort peu recommandable que 
les tribunaux ont récemment dénoncées, à Montréal, et où sont 
allés s’engouffrer des économies considérables. Nouvelle 
preuve des conséquences déplorables des mauvaises formations 
économiques et de l’ignorance populaire. Mais ce n’est pas de 
tout cela que nous voulons parler. Le Canada français possède- 
t-il un capital qui lui permettra de se livrer systématiquement à 
J a grande industrie? A la lumière de la science économique mo
derne et avec la connaissance que nous avons de la richesse et 
des avantages naturels du pays, il est difficile de croire qu’on 
puisse répondre autrement que par une affirmation énergique. 
Pourtant on dit habituellement tout le contraire. La grande 
majorité des intéressés sera bien étonnée que nous répondions 
oui. A-t-on assez répété que le Canada français manque de 
capital ! Cette plainte est devenue un cliché commode pour 

toutes les défaillances sociales, toutes les infériorités 
économiques. Eli ! bien, voyons un peu ce que c’est qu’un ca
pital. Ecartons les expressions trop spéciales et les raison
nements trop compliqués qui ne sont pas toujours les plus pro
fonds. Les capitaux, dit M. Paul Leroy-Beaulieu, sont des 
produits intermédiaires qui servent à acquérir plus facilement 
des produits définitifs. Cette définition, prise seule, 
dut pas grand chose. Elle a besoin d’explications, ce qui prou
ve qu’elle n’est ni complète ni définitive. Ou distingue plusieurs 
genres de capitaux. Il y a d’abord le capital au point de vue 
pi né et le capital au point de vue national. Une hy
pothèque est un capital pour son détenteur ; ce n’en 
est pas un pour une nation, car la richesse générale 
n en est pas augmentée. Le capital d’une nation est l’en- 
semble des richesses qu'elles possède et qui peuvent servir 
il fournir des produits définitifs; c’est la somme de s,-s riches
ses exploitables. (1) U semble que nous commençons déjà à y

excuser

ne nous
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c<l capita1! ^« formes de

%?***“.«» *>* - œjjssx et
S e??t0ViSi0”aem<!nte et les matières premières- 
tf* ' 011 instruments et les installation ■

■ apitaux fixes et les capitaux circulants
-r,:ts’. r r° „ ..

brication; les matières premier erLnM^N^ dUrée de la fa"
forme par son travail et par le travail df :qU’n trans"

Les on tils , tTa ail de ses ouvriers.

res

tons que tout le monde omnremT njachl!nes sont des exprès-
Lons est un peu plus compliquée” ' f)L qfUeSî10n des instaIIa-
lement l’usine et ce qu’elle conti n u.entcu,:l pas là non seu-
«ervir de force motrice nécessaire CGqm‘ peut
possède une houillière ou une Tonrht! fabncatlon- Celui qui
installation, au sens de l’économiste ” Ce!^!'pport’ P°ssède une
pouvoir hydraulique génêrato?<mJ5ï £qm P<>ssède 
tallation. nerareur d électricité possède une ins-

un

iSISÊBlpS-i KS4ISsB|iiES=eii«ne certaine 9«onO//d’ohjét8d't''1 £«* -* caPilal consiste dans

IüüüSPil
iPSI*immmÊüsêÊ

ES
g-

jsir

—
t-

O
) 

O



89L’AVENIR INDUSTRIEL DU CANADA

Le capital fixe est celui qui ne s’use pas par l’emploji qu’on 
en fait, par exemple, un marteau-pilon ; le capital circulant est 
celu'i qu’il faut constamment remplacer, par exemple, les cou
leurs dont 
tapisserie.

Donc, si un industriel possède une installation et des instru
ments, la matière première et des approvisionnements, il est 
muni d’un capital industriel et peut fabriquer. Il en est de* 
même, naturellement, s’il possède une somme d’argent suffi
sante pour acquérir toutes ces choses. A la condition toute
fois qu’il soit secondé par des ouvriers suffisamment intelli
gents et habiles, et qu’il soit lui-même un véritable entrepre
neur d’industrie, savant et expérimenté, car le talent est un 
capital, la science aussi.

Que possède la région orientale du Canada en installations, 
c’est-a-dire en générateurs du pouvoir nécessaire aux exploi
tations industrielles? Dans la province de Québec, les forces 
hydrauliques les plus belles et les plus accessibles du monde; 
dans les provinces maritimes de la houille en quantité suffi
sante; partout des tourbières inépuisables. Que trouve-t-on 
sur un sol en fait de matière première? La forêt et la mine, le 
bois d’œuvre et le fer en quantités presque infinies, sans parler 
du reste. Nous évitons à dessein dans ce travail les longues 
énumérations. Sa population possède-t-elle le talent et la 
science industrielle? Elle possède le talent ; ainsi que nous 
l’avons constaté précédemment, nulle population au monde ne 
possède plus d’aptitude pour l’industrie. Elle est ignorante, 
mais très facile à instruire. Cette population et surtout le 
groupe français, fournit-elle des entrepreneurs industriels, tou
jours au sens économique? Oui, en assez grand nombre. Malgré 
l’absence de la grande industrie dans le Canada français, on y 
rencontre cependant des industriels isolés qui ont remporté de 
brillants succès et même des groupes d’industriels importants ; 
citons les fabricants de chaussures de Québec, presque sans ex
ception des Canadiens-Français. Donc, le groupe français du 
Canada habite un pays exceptionnellement favorable à l’éta
blissement de la grande industrie. Il y a pour lui le climat et 
la situation géographique, l’abondance du pouvoir générateur

industriel se servirait pour imprimer du papier-un
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et (le la matière première, le nombre et le talent chez les travail- 
eurs. Que lui manque-t-il donc? L’instruction «industrielle 

quoi est facile de lui donner, et des ressources immédiatement 
disponibles que produit le travail médiat pour mettre 
en valeur son immense capital industriel. Est-on bien 
sûr encore qu il lui manque ces ressources? Quant à nous 
nous ne le croyons pas et nous prétendons établir au 
cours de ce travail que ce qui lui manque ce ne sont pas des- 
ressources immédiatement disponibles. Ce serait même 
croyons-nous, presque une absurdité que de le prétendre II 
peut trouver ces ressources à l’extérieur; il peut encore, ce qui 
vaut mieux, les trouver chez lui; ainsi que nous le verrons 
Mais il lui manque autre chose, (il lui manque une organisation 
une politique industrielle. C’est là le point capital. Dans no
tre prochaine.étude nous essayerons de développer cette idée.
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FRANCOIS COPPEE naquit à Paris, en 
à 1842. Il passa toute sa vie dans le quar- 
" tier des Invalides, entre la rue du Bac 

et la place de Breteuil. Il habite en
core, rue Oudinot, un pavillon tranquil
le qui ouvre sur un long jardin. Les 
bruits de la grand’ville n’arrivent pas 

> jusque là. C’est à peine si l’on perçoit, 
de demi-heure en demiheure le roule
ment de l’omnibus de la rue de Baby- 
lone, un pauvre omnibus branlant qui 
ne veut pas se convertir en tramway. 
Loin, autour de chez lui, M. François 

Coppée fait partie intégrante de la vie populaire. Il a vu bap
tiser et marier tous les jeunes gens dans les maisons d’entour; 
quand il sort, on le salue chapeau bas et on lui demande des 
nouvelles de sa santé. S’il devait quitter le quartier, les com
merçants pétitionneraient certainement pour le garder, à corn- ' 

par le modeste photographe de la rue Vantau, qui affi
che à sa fenêtre le portrait de son illustre client, et le coiffeur, 
qui le rase à demeure depuis tantôt trente ans. Rien ne se 
comprendrait plus sans lui. Parce que les cloches des couvents 
voisins se sont tues, il est devenu plus triste, mais on l’en ad
mire davantage. Et si quelques amis littéraires ont abandonné 
le poète après sa conversion, ses voisins lui ont conservé toute 
leur affection. C’est un si bon homme que M. Coppée.

Son père était rédacteur dans un ministère et avait épousé 
la fille d’un officier. C’est dans ce simple ménage de petits 
bourgeois parisiens qu’il prit le goût de la poésie d’intimité.
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mais se fit écrivain. Son premier recueü ’ le p l?T°U?sta’ pas' 
de 1866. Il était remarquable mais ne S * Reh^umr^ date 
1868, il publia Zcs ce ne fut ouïn^n En
[e Passant, sa si jolie comédie en vers qu’il mft U§ ”
joies du triomphe. En 187? il rin™ ï put sav°urer les

« is7», îe.
" h.a«fcr * C^.Tfut™-

.caire de la Comédie Française, chargé 
onr de sa reception à l’Académie fran- 
’11 flt J°uer & ever o Tarelli et publia les

avec

çaise, en 1884. E; 
Récits et Elégies,
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diction, etc. ).
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SOUVENIR PROFOND

Un nom cher fut gravé sur un
L arbre, aujourd’hui géant, 
Vois, sur le tronc 
Tel, dans un

arbuste frêle, 
a cent fois reverdi 

rugueux les lettres 
coeur aimant, un ont grandi, 

souvenir fidèle.
LA REPONSE DU MOINE

commis, 
il nous pénètre.
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“ Avides, débauchés, re/belles à tout maître,
Ils ne supportent pas, vos cruels ennemis,
Que, pour eux, vous soyez pauvres, chastes, soumis. 
Ils voteront leur loi. C’est pour demain peut-être.
“A voir frapper la foi, la bonté, la vertu,
Nous résignerons-nous sans avoir combattu?
Tant de chrétiens sont là, que la rage exaspère.
Contre ces malfaiteurs et leurs projets affreux,
Que ferez-vous? Il faut vous défendre, mon Père. ” 
Le moine répondit: “Je vais prier pour eux.”
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Le fondateur de La Vérité a rendu son âme à Dieu le lunti'i, 
24 avril, à une heure du matin. M. Tardivel était dans sa cin,- 
quante-quatrième année. Né le 2 septembre 1851, à Covington, 
d’une mère anglaise convertie au catholicisme et mariée à un 
Fiançais, M. Claude Tardivel, né en Auvergne, M. Jules-Paul 
Tardivel entra à 17 ans au Séminaire de Saint-Hyacinthe pour 
y commencer un cours d’études, ne sachant pas un mot de fran
çais. Doué de talents supérieurs et animé d’une énergie peu or
dinaire, le jeune collégien réussit â faire ses classes complètes 
en quatre ans.

(1) Nous empruntons cette notice biographique à l'Enseignement Pri
maire, bien certains de ne pouvoir trouver ailleurs de renseignements plus 
exacts. Nous avons donné un bon (portrait du regretté fondateur de la 
Vérité dans notre numémro de février dernier, page 224. alors que des ru
meurs encourageantes nous faisaient espéirer devoir garder encore, long
temps, parmi nous, ce champion de toutes les bonnes causes. Le Directeur 
de la Revue Canadienne fut un de ceux qui aidèrent avec le plus d'ardeur, 
en des temps difficiles, M. Tard ire 1 dans son oeuvre de la Vé ri té, et restent 
par conséquent avec plus d'intensité la perte que le Canada A éprouvé.
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La carrière du journalisme attira M. Tardivel qui, après 
séjour de six mois au lieu natal, revint dans la province de Qué
bec qu'il adopta pour patrie; désormais il sera Canadien-fran-' 
çais de coeur et d’âme, et toutes les causes chères à notre na
tionalité trouveront en lui un défenseur intrépide. Journalist^ 
catholique par vocation, M. Tardivel a servi l’Eglise et le Pap.é 
avec une constance et un courage qui lui Valurent bien des mé
comptes. Mais il trouva dans une foi robuste et une piété so
lide les forces nécessaires à l’accomplissement de son devoir d’é
crivain indépendant et avant tout chrétien, soumis à l'autorité 
de Rome.

M. Tardivel débuta, dans la carrière qu’il devait illustrer, ati 
Courrier de Saint-Hyacinthe, le 24 avril 1873.

Au mois de septembre de la même année, il passa à la Miner- 
ve} de Montréal, où il collabora jusqu’en 1874. A cette date, il 
vint se fixer à Québec qu’il ne devait plus quitter. Il devint 1 un 
des rédacteurs du Canadien, alors dirigé par M.Tarte.C’est dans 
ce journal que ses talents littéraires brillèrent d’un éclat qui ne 
devait plus se ternir. M. Tardivel essaya la critique littéraire 
avec un succès dont i’éclio n'est pas encore éteint après plus 
d’un quart de siècle. Dès son séjour au Canadien, M. Tardivel 
fit pressentir le lutteur catholique qu’il serait dans la suite. 
Nous reproduisons plus loin les premières lignes d’une revue 
générale des principaux événements de l’année 187(5. On y ver
ra que, déjà, le jeune journaliste faisait passer avant tout les 
intérêts de l’Eglise et que l’amour du Pape dominait dans son 
coeur tous les autres amours, après celui de Dieu.

C’est en juillet 1881 que M. Tardivel fonda La Vérité, journal) 
hebdomadaire, consacré à la défense des intérêts de l’Eglise et, 
au triomphe des idées canadiennes françaises. L’histoire du 
vaillant journal est assez connue pour que nous soyons dispen
sés de la raconter ici. Disons seulement que l’œuvre que M. Tar
divel a accomplie par l’entremise de La Vérité, de 1881 à 1905, 
dépasse les bornes ordinaires du journalisme canadien et que 
pour trouver un point de comparaison il faut traverser les 
mers : Louis Veuillot, dans son Univers, et sur un théâtre plus 
vaste, a réalisé, en France, ce que Jules Tardivel a tenté au Pa
nada avec un succès réel, malgré des difficultés nombreuses.

En plus de La Vérité, M. Tardivel a fourni à notre littérature

un

J
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canadienne plusieurs ouvrages qui portent la marque du maître. 
En voici la liste: Mélanges, trois volumes; Notes de voyage, 
(récit de son premier voyage en Europe) ; La situation re
ligieuse aux Etats-Unis; L’angliscisme, voilà l’mnemi, {bro
chure de combat) ; La langue française au Canada, (Conferen
ce) ; Pie IX, (essai biographique) ; Pour la Patrie, (roman du 
XXe siècle).

Pour la jeunesse, nous ne
sant et de plus édifiant en même temps que les Notes de voyages 

canadien Pour la Patrie qui devrait être lu à 1 égal

une ar-

connaissons rien de plus interes

ts le roman
des Anciens Canadiens de Gaspé.

Ce fils du Kentucky a aimé le Canada français avec 
deur que nous voudrions rencontrer chez tous nos nationaux. 
L’histoire de la Nouvelle-France avait grisé son imagination, 
d’étudiant, et, devenu homme, il voua un culte véritable a la 
province de Québec, héritière des traditions héroïques que nous 
léguèrent les fondateurs de notre patrie et les créateurs du peu
ple canadien-français. Aussi, avec cette logique qui faisait le 
fond du caractère de M. Tardivel, il approuva de toute son ame 
l’idée pour les Canadiens français, d’avoir un drapeau à eux 
dont ’les éléments symboliseraient et l’amour du sol natal et la 
fidélité à la foi des ancêtres. L’histoire rappellera que la gé
néreuse et féconde idée d’apposer le Sacré-Cœur de Jésus sur le 
drapeau canadien-français, lui revient dans une large mesure. 
C’est M. Tardivel, qui, l’un des premiers, agita la question d'un 
drapeau national armori du Sacré-Cœur de Jésus. Le drapeau 

croisé de blanc marqué des quatre fleurs de lys de la glo-azur
rieuse bannière de Carillon, et orné du Sacré-Coeur qu ombrage

une asseçyune guirlande de feuilles d’érables, a triomphé dans 
large mesure pour pouvoir affirmer que M. Tardivel a pu jouir, 
avant de nous quitter, du spectacle admirable de notre vaillant 
petit peuple réuni, à l’ombre d’un drapeau digne de lui. Peu de 
jours avant sa mort, l’athlète, alors brisé sur un lit de souf
france, nous parla $t deux reprises du cher drapeau de Carillon 
aux armes du Sacré-Coeur. Il nous demanda de défendre la 
cause sacrée de cet étendard désormais arboré sur tous les coins 
de l’Amérique où vit un Canadien.1
L’école catholique, l’école primaire telle que voulue par l’Egli-



97M. J.-P. TARDIVEL

se trouva en M. Tardivel un défenseur inlassable. Il ne consentit 
jamais à ce que la Famille (ou la Paroisse) fit la moindre êtes- 
sion à l’Etat. Il a soutenu avec une logique inattaquable qutê 
l’Education était 
religieuse par l’Eglise, mais non une fonction politique par 
l’Etat.

M. Tardivel était un rude polémiste, mais il ne s’attaqua ja 
mais aux personnes. Nos lecteurs se rappellent sans doute le 
long débat qui eut lieu, en 1894, entre M. Tardivel, dans La Vê] 
rité d’une part et nous-mêmes dans L’Enseignement Primaire, 
de. l’autre. Hé bien ! c’est de cette époque que date, pour les 
deux adversaires d’antan, une profonde amitié que, dans la sui
te, des liens de famille devaient resserrer davantage. C’est dire 
que chez M. Tardivel, une fois la bataille finie, il n’y avait patej 
de place pour les rancunes. Cet écrivain de race luttait pour 
des idées supérieures planant bien au-dessus des faiblesse» hu
maines.

fonction domestique, par la Famille, etune

# * *

Les funérailles du directeur de La Yévité ont donné lieu à une 
manifestation qui a pris les proportions d’un hommage natio
nal. Ce fut en quelque sorte le merci de la nationalité can,a- 
dienne-française à son illustre et fidèle fils d’adoption. S. G. 
Mgr l’Archevêque de Québec assistait au service funèbre chanté 
dans la chapelle Notre-Dame du Chemin, près Manrèse; le R- 
r. Désy, S. J., confesseur du défunt, dit la messe de requiem, M. 
1 abbé Roy, du Séminaire de St-Hyacinthe, assistait le prêtre f- 
ficiant. La levée du corps fut faite par le recteur de l’Universi
té Laval Mgr Mathieu, çt l’absoute chantée par Mgr Bégin. Des 
religieux de tous les ordres et un nombreux clergé séculier «oc
cupaient des sièges dans le bas-choeur. Pendant le service fu
nèbre le Principal de l’école normale Laval et le Supérieur de;s( 
Franciscains, de Québec, dirent des messes basses aux autels; 
latéraux. Dans l’assistance, le juge en chef de la province, l'ho
norable M. Routhier, plusieurs autres magistrats trois 
bres du cabinet de Québec : les honorables MM. Turgeon, Roy et 
Tessier, le Surintendant de l’Instruction publique, des séna- 

Jüillet 1905

mem-
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Tnl’/f8 ?°nseiIIers législatifs, des députés, des journalistes 
(1) et des hommes de lettres, prouvaient par leur présence mm 

t°ute la nation canadienne-fran6aise prenant part au dueiî

“ » h fami,,e^DeŒlf^Zdi~r,a
un? TZ ,ntTiUable °nt é“ Surla „tbe „ “<!

Mgr. 1 Archevêque de Montréal. Lr-
Au cimetière, la fosse fut bénite par Mgr Gagnon l'ami de

com-

honhenrd® P§ aVant sa mort’ M' Ta^ivel avait eu I’insign-e 
bonheur de recevmr une bénédiction spéciale de Sa Sainteté Pie
ami ontïïl u dire ,qUe les derniers moments de notre père eiti 
ami ont été dignes de sa vie exemplaire. Il est parti nnn,i>U™té muni de la Migion " ZCpa, cètto

p< ( d ailes qui a nom la foi catholique. Son fils, ses -endres 
et ses amis Pont conduit au champ de mort qui dominées im 
comparables hauteurs de Sainte-Foy, au cimetière Belmont \
Cwir^rTY^ PiedS dU tombeau de l’historien Garneau 
C est là, à cote du lot mortuaire des Frères de Saint-Vincent dé

aul que notre modèle attendra la résurrection 
laquelle il a cru si profondément. des corps en

toutV bruB mr YTï & ‘Y ' Toutes les Sondeurs du monde,
nlxratlmnltkcm^ “ ™’

Cette inscription tumulàire ne saurait ennvoni,. n, , •„ 
soldat chrétien que nous pleurons. J’ai cru, je vois'loük p“
,iesk,r,L::ra,tgraver™r,acrdi* son mo-

M. Tardivel laissetnt pour lui un soutien et line forcenti^i ViU I>o,,V"i''' 'i1 m'

âr" ...... ..... «««»"-. ob,m s»

(1) Les Bleves-Instltuteurs del’Broie 
corps aux funérailles. normale Laval assistaient en
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Le grand duel russo-japonais.—Le triomphe des Nippons.—Immensité du désastre 
russe.—Ce qui peut résulter de la guerre.—L’Europe et l’Asie.—La situation po
litique en Angleterre.—Isa loi de séparation en France.—Une analyse des grou
pes parlementaires.—Quel résultat électoral pourrait-on espérer en 1906.—Les 
frasques antipatriotiques d’un professeur.—Triste contraste.—La crise maro
caine ; la démission de M. Delcassé, et le conflit franco-allemand.—Alphonse 
XIII à Paris.—La Norvège se sépare ae lu Suède.—M. d’Audiffret Pasquier.—La 
session fédérale à Ottawa.

Le grand duel naval de l'Extrême-Orient, qui tenait en sus
pens l’attention du monde, est maintenant entré dans l'iiistoire. 
lTn des plus mémorables faits de guerre des temps modernes est 
accompli. Le Japon décidément triomphe, et la Russie est écra
sée. L'amiral Togo a littéralement annihilé, dans le détroit de 
Corée, cette superbe flotte de la Baltique, suprême espoir de 
l’empire russe, partie de l’occident lointain pour aller à travers 
mers et océans, chercher à l’autre extrémité du monde la défaite 
et la destruction. Jamais victoire n’a été plus complète et plus 
décisive. La Russie a reçu un coup dont elle ne se relèvera 
peut-être pas avant trente ans. Sur ses huit cuirassés, six ont 
été coulés et deux capturés ; ses trois croiseurs cuirassés, un 
garde-côtes, deux croiseurs légers ont aussi été coulés, deux 
garde-côtes et plusieurs autres navires ont été pris. L’amiral 
Rojestvensky, blessé, a été fait prisonnier ainsi que l’amiral 
Negobatoff ; et l’amiral Felkersliam a été tué. Environ neuf 
mille marins russes ont péri, et plusieurs milliers sont aux 
mains des Japonais. En un mot le désastre russe est immense 
et irréparable. Les journaux français donnent à cette bataille 
navale le nom de Tsou-Shima.

Cette victoire assure définitivement au Japon l’empire des
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mers orientales. Et elle nous semble décider fatalement l’issue 
de^ la guerre. Si les hostilités se continuent, Vladivostock pa-. 
rait destiné à subir le sort de Port-Arthur. Et alors que devien- 
cront les armées russes de Mandchourie, attaquées en tête et 
en flanc, ^ous croyons que la paix s’impose au tsar. Et à 

heure ou nous écrivons, elle semble entrée dans la sphère des 
probabilités prochaines. En effet le président Roosevelt avant 
pris ! initiative d'une offre de médiation, cette proposition a 
ete favorablement accueillie par les gouvernements de St-Pe- 
tersbourg et de Tokio. Les ambassadeurs de la Russie et du 
Japon ont eu des entrevues avec le président à la Maison Elan, 
che, et l’on annonce avec assurance que des plénipotentiaires 
vont être nommés pour débattre les conditions du traité à in
tervenir entre les deux puissances belligérantes. Il est certain 
que le Japon exigera la cession de Port-Arthur, peut-être de 
Vladivostock, le protectorat sur la Corée et la Mandchourie et 
une forte indemnité de guerre. Les négociations seront proba, 
blement ardues. Mais la Russie battue sur toute la ligne ba
layée des mers orientales, est dans une position bien difficile 
pour discuter les conditions du vainqueur.

En Angleterre, on se réjouit du triomphe japonais. C’est une 
rivale séculaire qui est écrasée et dont la puissance et le presti
ge sont atteints d’un coup terrible, sans qu’il en coûte un sou 
ni une goutte de sang à l’empire britannique. Il est assez natu
rel que la presse anglaise exulte. Cependant un grand journal 
londonmen fait entendre une parole d’avertissement:

A\ant cet événement, dit le Daily News, l’Angleterre régnait 
sur la mer, mais nous avons maintenant un rival qui, dans ses 
eaux pourrait nous donner de grandes inquiétudes, surtout si 
Ja bine entrait dans le jeu du Japon. Nous ne pouvons pas 
nous flatter que 1 Angleterre, pas plus qu’aucune autre puis
sance européenne, demeure dans la situation où elle se trouvait 
avant la victoire, qui a renforcé d'une façon incommensurable 'a 
maîtrise du Japon dans le Pacifique. Nous ne serions pas sur- 
prs qu il survienne un accord entre les Etats-Unis et le Japon 
aux tenues duquel la doctrine de Monroe serait appliquée ’ 
Pacifique, en vue de mettre fin ù la concurrence navale Ta 
Grande-Bretagne pourrait être tierce partie dans cet accord ”

au
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Il est certain que le Japon est devenu 1 une des grandes puis
semble désormais capablesances du monde et que personne ne 

de lui disputer la domination de l’Extrême-Orient. On peu 
s’attendre à ce qu’il exerce maintenant sur la Chine une irrésis
tible influence. Or, s’il parvient à galvaniser ce corps gigan
tesque, mais inerte jusqu’ici, s’il réussit à lui infuser un sang
nouveau, une énergie et une activité nouvelles, de quel poids

sur lesformidable l’empire du Mikado ne pourra-t-il pas peser 
nations occidentales. A nos yeux, les triomphes du Japon ont 
déplacé déjà le centre de gravité de l’univers. Pendant des siè
cles, ce sont les nations chrétiennes de l’Occident qui ont mar
qué le pas de la civilisation et du progrès, qui ont donné le 
branle au monde. En dépit de leurs erreurs et de leurs fau
tes, c’est encore chez elles, c'est encore dans la vieille Europe 
que se trouve le foyer des vérités chrétiennes, du génie et de l’a
postolat chrétiens. Et maintenant les peuples européens voient 
se dresser devant eux une puissance à la fois barbare et civili
sée, barbare par ses croyances païennes, ses traditions et ses 
mœurs, civilisée par son développement industriel, par l’effica
cité prodigieuse et si promptement acquise de son organisation 
navale et militaire. Et cette puissance menace de leur arracher 
l’hégémonie de l’univers. A un moment donné même elle 
peut lancer sur le vieux monde les effroyables masses humai
nes du centre de l’Asie, de cette Chine, de cette Mongolie, 
de cette Tartarie où pullulent 400 millions d’hommes. Qui 
donc est capable de nous assurer que l’histoire des invasions 
anciennes ne se renouvellera pas? Le péril jaune ! s’écrient en 
ricanant quelques sceptiques, quel conte à dormir debout! Eli 
bien, que l’Europe y prenne garde ! Ce conte peut devenir, 
avant un siècle, une tragique et sanglante réalité! C’est en 
plaçant à ce point de vue qu’un écrivain de l’Univers adresse à 
ia Grande-Bretagne les conseils suivants :

“Puissent les hommes d’Etat anglais se rendre compte que la 
suprématie du Japon en Extrême Orient ne serait pas moins 
inquiétante pour les destinées futures de l’empire britannique 
et de son commerce dans le monde que ne l’est aujourd hui celle 
de l’Allemagne en Occident, puissent-ils ne pas s'hynoptiser 
sur ce fantôme qu’était jusqu’ici le péril russe, puisse enfin les

se
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nations européennes se souvenir qu’il s’agit non d’une simple 
querelle entre deux Etats, mais d’un conflit engagé entre deux 
races, deux civilisations et qu’avec la Russie, pliant sous le 
poids de 1 orgueilleuse agression du monde jaune, les intérêts 
de 1 Europe, ceux de la chrétienté doivent demeurer solidaires ”

* * *

- m situation politique en Angleterre est toujours la même. 
Ee cabinet Balfour traîne une existence peu glorieuse, sans ces
se menacée par des ouragans parlementaires. Le 22 mai une 
effroyable tempête s’est déchaînée dans la Chambre des Com- 
munes. On sait qu’au mois d’octobre M. Balfour avait déclaré 

Edimbourg que la conférence coloniale v aurait lieu seule
ment après les élections générales, c’est-à-dire après que le peu
ple anglais aurait eu l’occasion de se prononcer sur la question 
fiscale. Mais à la séance du 22 mai, il a laissé entendre que 
cette conference pourrait avoir lieu avant les élections. Là- 
dessus Mr Henry Campbell-Bannerman a demandé l'im-enee 
pour discuter ce changement d’attitude du premier ministre 

dUCh1 ^Position, le secrétaire des coloi
ri ’ */■ -î11?011’ sest levé P°ur lui répondre. Alors le parti 
libéral a éclaté en protestations violentes, criant: “Que le pre-
ZtZTtV T1'1" 1UÎ‘même s,m Anneur.” Vainement,P>L Balfchir a fait observer que le débat n’était pas fini que Sir
Henry Campbell-Bannerman n’était pas le seul des chefs libé 
raux qui prendrait la parole, que lui, le premier ministre avait 
bien le droit de choisir son moment pour entrer dans la disp„«. 
■ao", qu il n appartenait pas à la gauche de fixer 1 
parole, qu un tel précédent était inadmissible 
utile. Le vacarme alla toujours croissant, 
put parler. La voix de M. Balfour lui-même fut couverte
nrXD(l 11 V0ulut ,1<mner nouvelles explications. Le vice- 
président (deputy-speaker) ne put réussir à établir l’ordre 
et, en désespoir de cause, leva la séance à dix heures et demie au 
mdieu des ens et d’un tumulte assourdissants. On se serait 
vraunent cru dans une chambre française.

es tours de 
; tout cela fut in-
M. Lyttleton ne
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encore une passe d’armes très
La si-Quelques jours après, il y a eu 

vive entre le premier-ministre et le chef de 1 opposition, 
tuation du cabinet devient de plus en plus difficile. Il conserve 

majorité parlementaire, mais les prochaines élections geneune
raies la feront probablement disparaître.

Le 1er juin, au dîner de l’Union nationale des associations 
conservatrices et constitutionnelles, lord Lansdowne, ministre 
des affaires étrangères, a prononcé un grand discouis c ans e 
quel il a exprimé l’espoir que l’alliance anglo-japonaise sera u 
nouvelée. Parlant de la France, il a ajouté:

moment les bonnes relate suis heureux de dire qu’à aucun 
tions entre la France et VAngleterre n'ont reposé sur < es uses 
plus fermes qu’à l’heure actuelle. Si jamais quelqu un ccn 
l’histoire des mois inquiétants que nous venons de. traverser, on 
verra que le bon accord franco-anglais a servi a éviter des rols 
sements et des malentendus qui se produisent souvent peut an
une grande guerre.

“ Notre alliance avec le Japon et notre accord avec la I îunce 
n’ont eu qu’un but" : celui d’assurer la paix du monde.

La paix du monde ! Le noble lord peut espérer qu elle su^s^ 
tera. Mais qui oserait prédire ce qui sortira des derniers v 
ncments. Depuis qu’on a tant parlé de paix entre diploma es * 
la Haye, deux formidables guerres ont ensanglanté 1 Afrique e 
l’Asie!

* * *

En France, la Chambre continue à peiner sur la loi de sépara
tion. Les sectaires après avoir faibli sur l’article 4 du projet, on 
essayé de se reprendre sur les articles suivants. >(- 
texte de l’article G surtout leur a donné satisfaction. l e que, 
rédigé et voté il rouvre aux divisions et aux tentatives scbïsma- 
tiques la porte que l’article 4 semblait leur avoir feinue. - - ■ 
Ribot, Berry, Grosjean, l’abbé Gayraud, ont en vain discuteje 
lutté pour faire prévaloir une autre rédaction. a oc s s
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k™*Sanc«a maj0,'ité a triomphé de toutes

'Sentf™

mer en minorité aux éleettonï dê'îgolP0SSiMe de la transfor-

comp«âTate smttinf de?™'™/ !" eb‘UUbK actaelle «Wh 
fournissent une pren,i”re todTc„°ttn Ceint ^ 19,4 * 

rupture diplomatique avec le Saint Si^ °Ct0?r® P°rtait

"*7'?'*m.

h t "“ÆK eause'tdans» « ....ment 'cKTrau'uïï£££*} * “*
députés contre 230 approuvèrent A i V ! 22 octobpe> 318
ment, c'esMbdire la rapture avte Rornt le M " d“ g,,’,lver,,c' 
contre 228 refusèrent L r, t , K ’ le 24 novembre 300
ouïtes. Ces 228 étaient don^d mf‘ms’lion «lu budjet des
«otairas que M. Combes futoêml-Ts araf “ibta> ^

r
«ours; elle se ratlveTon^uttur'°ZZTt “ 
consciences et l’équitable liberté/ er le respect des

Cette majorité, un
un intéres- 

et d’étudier sa

sur la
no-

consti-

t es 230 antisectaireprennent pourtant quelqu^o^ante*ï"™"' C°m* 
des votes contradictoires. Pour plusd parfois en

peut-être 120 députés masses 11 J a donc
peut pousser d’un côté ou ,ie r!11/. ",'nce ministérielle 
naturellement vers la nolitioiJ .ma,lS (lui inclinent 
certain nombre d’entre eux ne sont ni' •a"< ' T()utefoi8 un 
de leurs électeurs ,.t queb uJ amL lnS,‘USihk‘s * la crainte 
'’évidence. Apresdé=a

sons, en te- 
peuvent se réduire

100

/

•J



A TRAVERS LES FAITS ET LES OEUVRES lOo

J es plus importants et les plus significatifs, la composition de 
la Chambre, l’auteur du travail que nous résumons nous pieseu 
te le tableau suivant : lo Antisectaires, conservateurs 40, cons
titutionnels et républicains libéraux 80, progressistes 96, total 
216. 2° Flottants, progressistes 16, nationalistes 10, total - •
3o Bloc ministériel et sectaire, dissidents intermittents 56, sec
taires avec le ministère 71, sectaires même contre le ministère 
218, total 345.

“Naturellement, ajoute l’auteur de cette étude, ces 
sont plus forts que n’importe quel scrutin. Us encadrent toute 
la Chambre. Les scrutins les plus complets mentionnent au 
moins une vingtaine d’absents ou d'abstentionnistes.

“De fait, d’après ces tableaux,— et sans tenir compte des -’*> 
“flottants”, qui se portent rarement en masse du même côté, 
les antisectaires devraient conquérir 65 sièges pour s’assurer au 
Parlement la majorité absolue d’une voix. Les moins favora
bles des scrutins d’ensemble n’accusent pas un écart aussi con
sidérable; cet écart varie de 45 à 60 voix.

“Il en résulte néanmoins qu’il nous faut conquérir soixante 
circonscriptions tout au moins, sur les 345 sièges possédés par 
le Bloc ministériel sectaire.”

Maintenant, peut-on espérer que l’opposition antisectaire 
pourrait conquérir ces soixante sièges? Oui, s’il y avait de bu
nion dans les rangs de la minorité. Mais l’union existe-t-elle’ 
Nous voyons bien des groupes, bien des ligues, bien des asso
ciations, bien des journaux. Mais hélas ! nous ne voyons pas, 
même parmi les catholiques, un programme commun, une orga
nisation, une action unanime. Ce qu’il faudrait, ce serait la 
concentration et non le fractionnement des efforts.

Dans tous les cas, le travail que nous avons analysé indique» 
qu’il ne faudrait pas un énorme déplacement de voix pour chan
ger l’orientation de la politique française. Plaise à Dieu que ce 
changement s’opère. Notre pauvre France est en proie aux pi
res sophistes et aux pires énergumènes. Elle en est, réduite à 
entendre de soi-disant intellectuels, des hommes qui appartien
nent à l’Université d’Etat, prêcher l’internationalisme, 1 indis
cipline, la guerre civile, et insulter cyniquement au saint amour 
de la patrie. Oui, un professeur français a eu cette audace, et

chiffres
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de M. Hervé? ” C’est M. Rouvier, le premier-ministre^ qui a 
répondu à la question posée. Il s’est demandé quel intérêt pou
vait avoir M. Lasies à porter un pareil langage à la tribune, a 
moins qu’il ne cherche comme autrefois à Sparte a faire éclater 
la réprobation publique par le spectacle que donne 1 ilote.’ H 
s’est écrié:

“Est-il nécessaire de dire que nous réprouvons ces écrits avec 
la France entière? Est-il nécessaire d’ajouter qu’à ceux qui rê
vent de cette désorganisation nationale, ce n’est pas, en cas de 
guerre, la grève des réservistes qui leur répondrait, mais le 
souffle enflammé qui, il y a cent ans, souleva nos pères pour la 
défense de la patrie?”

Mais, pendant que la majorité de la chambre applaudissait, 
un député socialiste, M. Vaillant est venu à la rescousse de M. 
Hervé. II s’est vanté d’avoir parlé comme le professeur félon, 
et d’avoir dit qu’en cas de guerre à propos des affaires de 1 Ex
trême-Orient, on ferait appel “ à la grève générale et à l’insur
rection.” Ces paroles ont provoqué l’intervention indignée du 
président de la Chambre : “ Vous ne pouvez pas tenir un tel lan
gage à la tribune, a-t-il dit. Nous sommes tous ici les représen
tants du peuple et les serviteurs des lois; il n’est pas possible 
de tolérer qu’un représentant du peuple fasse appel à l'insurrec
tion. (Vifs applaudissements au centre, à droite et à gauche. 
— Interruption à l’extrême gauche).

Devant les déclarations énergiques du premier-ministre, M. 
Lasies a retiré son interpellation. Mais il reste acquis que les 
exécrables opinions de M. Hervé circulent, qu’elles ne sont pas 
isolées, et qu’elles accusent un état d’âme détestable. Il ne faut 
pas oublier, en effet, que M. Hervé est le directeur d’une revue 
pédagogique à laquelle des milliers d’instituteurs sont abon
nés. On peut juger quel aliment il leur sert, quelles doctrines 
il leur inculque. Et tout cela se passe sous le regard du gouver
nement. Et pendant ce temps on expulse de France des hom
mes et des femmes d’élite, qui sont les meilleurs et les plus dé
voués enfants de la patrie ! Quelle inconcevable aberration ! 
Hervé, le blasphémateur du patriotisme, empoisonne impuné
ment l’esprit des instituteurs français, pendant que des centai-
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après plusieurs jours d’interrègne, c’est M. Rouvier qui 
mé ces délicates fonctions, abandonnant le ministère des tina

La stiuation entre la France et l’Allemagne est en 
très tendue. Il ne faudrait pas prendre les choses trop au tra
gique, toutefois il est certain que ce commencement e con 1 
est de nature à inquiéter les diplomates. On parle e guerre 
possible. Le jeu n’en vaudrait pas la chandelle ; mais le gou 
vernement français a besoin de déployer beaucoup de savoir 
faire pour sauvegarder sa dignité sans risquer une a\en ure.

a assu-

ces.
ce moment

* * *

Heureusement la visite d’Alphonse XIII à Paris a eu lieu 
avant que cet imbroglio ait pris aux yeux du public cette fâcheu
se et grave tournure, car l’éclat de sa réception en eût été . as 
sombri. Le jeune souverain de l’Espagne a marché d’ovations 
en ovations dans la capitale française. Seul le Tsar de Russie 
a été accueilli avec autant de cordialité et d’élan, il y a quel
ques années. Ce roi de dix-neuf ans, plein de charme, de spon
tanéité,de dignité et à la fois de vivacité gracieuse et séduisante, 
a enlevé d’assaut une popularité universelle. La crânerie avec 
laquelle il a subi l’explosion de la bombe qu’un anarchiste espa
gnol a lancée contre sa voiture, au sortir de l’opéra, est venue le 
couronner d’une auréole d’intrépidité, et imprimer un nouvel 
essor à l’enthousiasme populaire. Alphonse XIII s’est plu 
énormément à Paris, et il a plu beaucoup. Si les qualités d es 
prit et de coeur qu’il a manifestées durant ces jours de fête ne 
se démentent pas, la reine sa mère aura fait à l’Espagne ce rare 
cadeau, un vrai roi, digne du noble passé de cette vaillante 
tion, jadis si glorieuse.

Alphonse XIII parle six ou sept langues, il est sincèrement 
pieux, il est brave, intelligent, bon. Puisse-t-il avoir la fermeté

na-
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d’âme dont il aura besoin durant son règne, qui n'est qu’à 
aurore. Le métier de roi est devenu plus dur et plus périlleux; 
que jamais, et les rois constitutionnels eux-mêmes ont souvent 
une tâche bien délicate, bien épineuse et bien importante à 
plir.

son

rein-

En attendant, le roi d Espagne a été pendant plusieurs jours 
1 idole de Paris. Un écrivain de la Vérité française dit à cet 
propos :

“ Révolution a pour les Bourbons des tendresses variées : 
elle les guillotine, elle les exile, ou elle les acclame.

“ Alphonse XIII bénéficie de l’acclamation, comme Charles 
X avait bénéficié de l’ostracisme et le roi-martyr de l’échafaud.

Il a conquis Paris ce jeune prince ; sa physionomie sourian
te, sa bonne grâce, sa franche cordialité ont ravi les Halles et 
l’Elysée.”

* * *

Les dépêches annoncent que le Parlement de Norvège (Stop- 
thing) a proclamé la dissolution du lien qui unissait ce pays à 
la Suède. Cette union existait depuis 1814. Avant cette date 
la Nonege était unie au Danemark auquel elle était annexée de
puis 1537. En 1814 le Danemark ayant été forcé de céder la Nor
vège a la Suède, les Norvégiens s’insurgèrent contre cette ces
sion et se choisirent un souverain. Mais Charles XIII de Suè
de' réussit a \aincre leur resistance et l’union fut proclamée. La 
Suède et la Norvège devinrent royaumes distincts sous un roi 
unique. Chacun des deux pays avait son parlement, son admi
nistration, etc. Ils n'avaient en commun que la personne du 
roi, la direction de la politique extérieure et le personnel diplo
matique. Les affaires qui concernaient à la fois les deux royati-

étaient décidées dans le Conseil d’Etat d.- Suède, où les 
membres du conseil norvégien avaient voix délibérative. Le
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les lois du Par- 
uneroi n’avait qu’un pouvoir de veto suspensif 

lement norvégien. Si trois Storthings consécutifs votaient 
proposition, elle prenait force de loi en dépit du veto roya .

Au recensement de 1900, la population de la Norvège était de 
2,239,880. Celle de la capitale, Christiania, était de 225,66 <. En 
1902 le revenu public était d’environ $27,800,000, et la dépense 
un peu plus élevée, laissant un léger déficit.

La cause de la crise actuelle est la question des consulats, ^a 
Norvège voulait avoir un-service consulaire séparé et indépe n
dant de celui de la Suède. Le roi Oscar II s’y opposait énergi
quement. De là des conflits et un mécontentement qui apres 
bien des péripéties, ont abouti à la sécession.

Le conseil d’Etat de Norvège a adressé une note aux puissan
ces pour faire reconnaître l’indépendance du pays. Le Stor
thing demande pour roi un prince de la famille royale de Suède. 
Si cette démarche ne réussit pas, on organisera, peut-être un 
gouvernement républicain. Le roi Oscar II a protesté dans une 
pièce officielle contre l’acte du Parlement norvégien. Mais il 
ne semble pas probable que la Suède entreprenne une guerre 
pour maintenir l’union.

sur

* * *

On signale en France la mort du duc d’Audiffret-Pasquier, à 
l’âge de 82 ans. Il était sénateur inamovible et membre de 1 A- 
cadémie française. Il avait été président de l’Assemblée natio
nale et du Sénat. Il joua un rôle considérable et brillant dans 
les assemblées de 1870 à 1880. Il était le petit-neveu, le fils 
adoptif et l’héritier de l’ancien chancelier Pasquier. Par 
famille et ses traditions, M. d’Audiffret-Pasquier était 
narchiste constitutionnel et un orléaniste. U avait accepté la 
fusion et l’avénement du comte de Chambord, mais avec le dra
peau tricolore. Après le refus de Henri V, il vota en faveur des 
lois constitutionnelles de 1875, qui organisèrent la République.

sa
un mo-
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Québec, 19 juin 1905 S'tUatlon Poli‘i«l“e.
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